SCUS  PKES3E  :        I.B  BtEur  G3AS,  vaudeville  en  i  actes. 

EN    VSBÎTE  :        ^    ^2S   TAT.l'iiviAKEi,  drame  fantastique  en  cinq  actesf  par  Frédéric  SOULIÉ. 

^    I«AOy  Seymour  ,  drame  en  cinq  «ctes. 
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ENFANT  CHÉRI 

DES    DAMES, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

PAH  MM.  CHAHLKS  DESN0Y!:H  ET  KAHL  IIOLBIilIN, 

Ueprésentôp  pour  la  pn'ini(>rc  fois,  à  Paris  .  sur  le  (iipàtre  du  >au(leville, 
lo  7  février  18i.>. 


lUSTRIBUTION   DF.    LA   PIÈCE. 

Personnages.  Acteurs. 

PAUL  DKSROCHES,  l'oncle,  (fort  jeune  premier  rôle) MM.  FÉLIX. 

PAUL  DF.SROCHES,  le  neveu,  22  ans  jeune  pr.mier) Munie. 

Le    baron    du  TILLET,  chef   de   division  dans  un  ministère,  50   ans 

(fînancier) LeclÈre. 

GALOUBET,  valel  de  Desroclies  l'oncle  (deuxième  comique) Delvii,. 

CHAMAILLARD  (troisième  comique) Ludovic. 

JULIE,  femme  de  du  Tiliet,  24  ans  (grande  coquette) Mme*  Laverny. 

JENNY,  sa  fille,  18  ans  (iii2;é!iuilé) St-Marc. 

ÊLODIE,  ?;riset!e  (diHixiùme  soubrette) JULiA. 

FRANCINE,  griseltc  (deuxième  soubrette) Victorine. 

ACTE  PREMIER. 


Un  salon.  —  Cinq  perles,  une  au  fond,  quatre  latérales,  dont  deux  en  biais,  dites  en  pan  coupé,  à  la  droite 

et  à  la  gauche  de  la  porte  du  fond. 


SCENE  I. 

CHAMAILLARD,  GALOUBET  ;  on  sonne  au 
fond  à  plusieurs  reprises. 

GALOUBET,  entrant  ù  gauche  en  se  frottant  les  yeux 
et  en  hàillant. 
On  y  va!  on  y  va!...  Que  le  diable  emporte 

l'individu  qui  vient  me  réveiller  si  malin  !..  On 

y  va!...  Je  vais  lui  dire  son  fait.  Imbécile,  va!... 

animal  !...  (iJe  reculant  avec  frayeur.)  Ali  !  diable! 

un  homme  à  moustaches,  une  grosse  canne...  (Sa- 

luaiii  à  plusieurs  reprises.)    Monsieur...   rlonnez- 

vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

CIIAM.\IM-AUD,  une  grandi'   redingote  bleue  descen- 
dant jusqu'aux  pieds,   une  grosse  canne,  des  favoris 
très  épais  et  des  moustaches,  l'air  martial. 
Mon  garçon...  c'est  bien  ici,  n'est-ce  pas?  que 

demeure  M.  Paul  Desroches? 


GALOUBET. 

M.  Paul  Desroches?...  (\  lui-même.)  Lequel  des 
deux  ?  le  parrain  ou  le  filleul  ?  iHaut.)  Mon  capi- 
taine, un  million  d'excuses... 

CUAMAILLABD,  à  lui-même. 

Son  capitaine  !...  Qu'csl-ce  qu'il  chante?... 

GALOUBET. 

Mais  mon  maître  n'a  pas  l'habitude  d'être  levé 
avant  le  soleil. 

CIÎAMAIFLARn. 

(;'cst  juste,  je  suis  dans  mon  tort!...  je  revien- 
drai, mon  garçon,  je  reviendrai...  Dites  ù  M.  Paul 
Desroches...  (S'approchanl  de  lui  et  lui  p.ir'.iU  à  l'o- 
reille.) que  j'élui^.  cnargé  pour  lui  d'une  mission 
délicate...  une  alTairc  oi'i  il  y  va  de  son  honneur. 
GAt.OUBF.T,  reeulant,  avec  épouvante. 

Son  honiietirl ...  une  alTairc...  Ah!  mon  Dieu! 
qu'est-ce  qu'il  dit,  le  militaire?  Encore  un  duel... 
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nous  n'en  sortons  pas.  (Ilaui  et  avec  t-mpliase. " 
Monsieur,  nous  sommes  braves,  cl  très  chatouil- 
leux sur  l'article...  nous  ne  craignons  personne!       i 

CnAMAILLARD.  "  ' 

Hein  î...  vous  dites,  mon  garçon  ? 

GALOUBET. 

Je  dis,  mon  capitaine,  que  nous  aussi  nous 
avons  élé  mililaircs...  ; 

ClIAMAILLARD.  j 

Militaires! 

CAI-OCBET. 

Que  nous  sommes  de  première  force  à  lépée  et 
au  pistolet...  et  incapables  de  refuser  la  rencontre 
dont  vous  parlez. 

CHAMAILLAKD,  à  part. 

La  rencontre!...  Ah!  j'y  suis...  il  s'imagine... 
Au  fait,  pourquoi  pas?...  (Haut  et  prenant  un  ton 
.".olennei.)  Je  vois,  mon  brave,  que  votre  maître 
est  un  galant  homme  :  on  est  fait  pour  se  com- 
prendre entre  gens  d'honneur,  et...  nous  nous 
comprendrons.  Je  vais  rejoindre  son  adversaire. 

GALOUBET. 

Son  adversaire! 

CHAMAlLLAnD. 

Puis  je  reviens  régler  avec  M.  Desroches  les 
conditions   du   combat.   (Serrant  cxpressivement  la 
main  de  Galoubet.)  Au  revoir,  mon  brave. 
GALOUBET. 

Sans  adieu,  mon  capitaine. 

(Sortie  de  Cliamaillanl.) 

aOOOOÛOCOOOOOC'OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE  II. 

GALOUBET,  seul. 

Allons!  bon!  une  mauvaise  affaire!...  Ça  nous 
poursuit  partout,  et  nous  en  trouvons  une  le  len- 
demain même  de  notre  arrivée  à  Paris.  Le  nom 
de  Paul  Desroches  a  ici  absolument  la  même  des- 
tinée qu'en  province...  à  (]arcassonne. 

ooooouoooootooooooooooaocoobOouucoooooooeoooooooowo 

SCÈNE  III. 

GALOUHET,  PAUL  DESROCHES  le  neveu. 

PAUL,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte  à  gaiiclieaii 
second  plan. 
Galoubel  !  Galoubet! 

GALOUBET. 

Ah  !  c'est  notre  neveu  ;  notre  (illeul...  cl  comme 
dit  mon  maître,  notre  homonyme. 

PAUL. 

Mon  oncle  n'est  pas  encore  visible? 


GALOUBET, 

Non 

PAUL. 

T'a-t-i!  parlé  de  moi  ? 

GALOUBET. 

Beaucoup...  de  vous,  et  de  votre  prochain  ma- 
riage avec  M"t'  Jcniiy  du  Tillet. 

PAUL. 

Vrai  ?  Jenny  ?  Oh  !  l'excellent  oncle  !  mon  seul 
ami  !  mon  père  ! 

GALOUBET 

Votre  père!...  C'est  vrai,  il  vous  aime  à  lieu 
prés  comme  on  aime  son  fils...  et  c'est  drôle  !  entre 
jeunes  gens.,   car  il  n'a  que  vingt-neuf  ans. 

PAUL. 

Et  moi  vingt-deux...  aussi  entre  nous,  pas  de 
gène,  pas  d'étiquette...  Il  me  défend  d'en  avoir, 
et  il  a  raison  ;  il  veut  que  je  le  tutoie,  que  je  le 
traite  en  camarade,  enfin,  que  je  l'aime...  que  je 
l'aime  beaucoup  au  lieu  de  le  respecter. 

GALOUBET. 

Et  VOUS  abusez  de  la  permission...  vous  ne  le 
respectez  pas  du  tout. 

PAUL. 

Il  faut  bien  lui  obéir!  pauvre  oncle!...  C'est 
que  tu  ne  sais  pas,  Galoubet  ,  tout  ce  que  je  lui 
dois... 

GALOUBET. 

Si  fait...  je  sais  même  que  tout  ce  que  vous  lui 
devez,  vous  ne  le  lui  paierez  jamais... 

PAUL. 

Oh!  jamais...  c'est  impossible  !  C'était  un  enfant 
encore  lorsqu'il  a  été  mon  parrain,  lorsqu'il  m'a 
donné  son  nom...  mais  plus  tard,  le  jour  où  il 
venait  d'atteindre  sa  majorité  ,  rnoi ,  je  venais  de 
perdre  mon  père...  Il  ne  m'avait  laissé  pour  der- 
nier adieu ,  et  pour  toute  fortune  que  cette  pa- 
role :  «Je  suis  sûr  de  mon  frère;  va  le  trouver!...» 
J'obéis...  et  Paul  me  tendit  les  bras  en  me  jurant 
que,  tant  qu'il  existerait ,  je  ne  serais  pas  orphe- 
lin! Il  a  tenu  parole!  Avec  quelle  bonté,  quelle 
indulgence  il  a  toujours  excusé  mes  folies  !  Il  est 
vrai  qu'il  savait  ce  que  c'était. 

GALOUBET. 

Plaît-il ,  monsieur?... 

PAUL. 

A  son  ;\ge,  et  à  travers  toutes  les  joyeuses  aven- 
tures que  lui  envoyait  sa  bonne  étoile... 

GALOUBET. 

Des  aventures  !... 

PAUL. 

Oh  !  tu  vas,  conmie  toujours  ,  me  soutenir  le 
contraire...  et  tu  as  raison  ;  je  ne  veux  rien  sa- 
voir, rien  connaître...  rien  que  ses  bontés  pour 
moi,  son  amitié  à  toute  épreuve...  De  loin  comme 
(le  près,  il  a  toujours  veillé  sur  moi ,  même  quand 
j'étais  au  réj;imcnt ,  il  y  a  deux  ans,  même  quand 
il  était  marié,  lui ,  et  malgré  la  volonté... 


ACTE  J,  SCÈNI-   IV. 


GALOCBET. 

La  volonté  de  feue  madame  Ucsroches. 

PAUL. 

Aussi  je  donnerais  loul  ce  que  je  possède  au 
monde,  je  donnerais  ma  vie...  je  n'ai  que  cela  !... 
pour  lui  prouver  combien  je  l'aime.  (S'écriant  avec 
effroi.)  0  mon  Dieu  !  je  crois  entendre... 

GALOUBET. 

Quoi  donc? 

PAUL. 

Rien,  j'ai  cru  que  c'était  lui. 

GALOUBET. 

Eh  bien!...  vous  en  avez  peur!  vous  qui  vous 
vantiez  tout  à  l'heure  de  ne  pas  le  respecter... 

PAUL. 

C'est  que,  cette  fois,  j'aurais  tant  d'aveux  à  lui 
faire... 

GALOUBET. 

Tant  d'aveux! 

PAUL. 

Ici  ,  je  ne  suis  pas  tranquille,  j'attends  à  cha- 
que instant  la  visite... 

GALOUBET. 

Tiens  !  j'en  ai  reçu  une  tout  à  l'heure...  Elle 
était  peut-être  pour  vous... 

PAUL. 

Peut-être...  ce  misérable  Chamaillard!... 

GALOUBET. 

Chamaillard!...  ça  doit  Cire  ça...  des  mousta- 
ches et  une  grosse  canne. 

PAUL. 

C'est  cela  même.  Ah!  si  mon  oncle  savait  !... 

GALOUBET. 

Mais,  monsieur,  vous  avez  donc  commis...  des 

crimes?... 

PAUL,  souriant. 

A  peu  prés. 

GALOUBET,  effrayé. 
Ah  !  bah  ! 

PAUL. 

Tu  ne  sais  pas  ,  mon  pauvre  Galoubet ,  ce  que 
c'est  que  la  vie  de  garçon  ! 

GALOUBET 

Je  m'en  doute. 

PAUL. 

Et  quant  il  faut  y  reuonicr  !  que  de  chaînes  à 
rompre!  que  d'adieux  à  faire! 

GALOUBET. 

Je  m'en  doute  encore...  quoique  ça  ne  me 
soit  jamais  arrivé. 

PAUL. 

Et  moi  ,  j'en  suis  là,  depuis  six  semaines  ,  de- 
puis que  mon  oncle  m'a  chargé  de  retenir  pour 
lui  cet  appartement... 

GALOUBET. 

Eh  bien!  monsieur,  depuis  six  semaines?... 

PAUL. 

Eh  bien  !  mon  garçon  ,  dans  rcl  appartement  , 
j'ai  fait  honneur  au  nom  de  l'aul  Desroclies ,  ce 


nom  qu'avant  moi  lui-même  avait  rendu  si  cé- 
lèbre. 

GALOUBET. 

Lui-même!... 

PAUL. 

Lui,  un  Lovelaceémérite,  lui  qu'on  avait  sur- 
nommé, àCorcassonne,  V Enfant  chéri  des  dames. 

GALOUBET. 

Permettez,  permettez,  monsieur..  Je  vous  l'ai 
dit  cent  fois  et  je  vous  le  redirai  cent  mille,  s'il  le 
faut,  nous  réclamons  contre  le  sobriquet. 

PAUL. 

Tais-toi  donc,  menteur...  lui  que  le  journal  du 
département... 

G\LOUBET. 

Nous  réclamons  contre  le  journal.  (Ou  entend  la 
voix  de  Paul  Desroches  l'oncle,  dans  la  coulisse  de 
droite.)  Galoubet  1  Galoubet! 

GALOUBET. 

Ah!  c'est  lui!... 

PAUL. 

Mon  oncle...  je  me  sauve! 

GALOUBET. 

Décidément,  ce  garçon-là  est  un  grand  criminel. 
(  Paul  Desroclies  le  neveu  s'enfuit  par  la  yorte  du 
fond  ;  Paul  Desroches  l'oncle  entre  par  la  porte  de 
droite  au  premier  plan.  Il  est  en  robe  de  chambre 
très  élégante.) 

oooooooocooooooocoooooooooooooooooooooooocoaoooocoo 

SCÈNE  IV. 

GALOUBET,  DESUOCHES  l'oncle.* 

DEsnociiES  ,  entrant. 
Eh  bien  !  Galoubet,  ne  te  gêne  pas...  si  lu  n'as 
pas  le  temps  de  me  répondre... 

GALOUBET. 

Pardon,  monsieur...  c'est  que...  je... 

DESROCHES. 

Après? 

GALOUBET,  prenant  un  journal   sur  la  table. 
Je  lisais. 

DESROCHES. 

Ah!  c'est  dilTérenl...  Si  lu  lisais...  j'ai  eu  tort 
de  te  déranger...  Et  que  lisais-tu  donc? 

GALOUBET. 

Le  journal...  Je  m'ennuyais  ce  malin... 

DESROCUES. 

Ah!  lu  lisais  le  journal  pour  te  désennuyer? 
Pauvre  garçon  !  il  a  des  idées  qui  ne  sont  qu'à 
lui...  Voyons...  quel  est  l'article  qui  excitait  si 
vivement  ton  attention?... 

GALOUBET,  embarrassé. 

L'article?...    Ah!    c'est    ici    monsieur le 

feuilleton.  «  Cette  nouvelle  ne  peut  élre  repro- 
duite. » 

'  Afin  d'éviier  la  confusion  parmi  les  persominges,  nou»- 
(li'.signerons  l'oncle  par  le  nom  de  Dpsrmcues  et  le  nsTeu 
par  celui  de  fiVh. 
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UESUOCUF.S,  lisant,  avec  colère. 
«  Les  Mystères  de  Carcassonnc!..,  » 

GALOUBET. 

Ah!  diable!  qu'esl-ce  que  j'ai  fait  là  ? 

DESr.OCUES. 

Encore!  toujours  ce  maudit  feuilleton  lépélé 
mot  pour  mot  dans  une  gazette  de  Paris. 

GALOUBET. 

Dans  toutes  les  gazelles  de  Paris,  monsieur... 
Mais,  dans  toutes,  le  même  avertissement...  cette 
nouvelle  ne  peut  être  reproduite... 

DESIiOCIIES. 

Comment  !  il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  vivre 
tranquille!  Je  ne  désire  qu'une  seule  chose,  c'est 
qu'on  ne  s'occupe  pas  de  moi,  et  l'on  mo  fait 
l'honneur  de  s'en  occuper  sans  cesse  ;  et  voilà  cinq 
ans  que  cela  dure! 

GALOUBET, 

Oui,  monsieur,  ça  date  du  jour  de  votre  ma- 
riage. 

DESItOCHES. 

C'est  vrai...  A  vingt-quatre  ans,  à  ma  sortie  du 
régiment,  je  révais  le  bonheur  à  deux,  deux  qui 
se  comprennent  et  qui  s'aiment...  Je  me  marie; 
tu  sais,  mon  pauvre  Galoubet,  comment  mon 
rêve  s'est  réalisé... 

GALOUBKT. 

Hélas  !  monsieur,  un  véritable  cauchemar! 

OESllOCHES. 

AIK  du   Baiser  au  porteur. 

A  sa  mémoire  qui  m'est  chère. 

Je  (lois  en  ilemander  pardon  : 

Klle  a  fait  par  son  caractère 

Un  enfer  de  notre  maison. 
GALOUBET. 
Ah  !  quel  enfer  était  notie  maison  ! 
Un  jourenfm  nous  perdîmes  madame. 

Et,  les  pleurs  m'en  viennent  aux  yeux... 

Depuis  ce  mallieur,  sur  mon  àme  , 

Nous  sommes  beaucoup  plus  heureux  ! 

ItESKOCHES. 

Mais  sa  jalousie  lui  a  survécu  :  elle  m'a  légué 
une  réputation  détestable. 

GALOUBET. 

C'est  vrai,  monsieur,  elle  avait  tant  dit  à  tout 
le  monde  que  vous  étiez  un  perfide,  un  infidèle, 
un  volage... 

DESROCIIES. 

Que  tout  le  monde  a  fini  par  le  croire.  Enfant 
chéri  des  dames,  ce  nom  est  désormais  insépa- 
rable de  celui  de  Paul  Desroches,  et  ce  n'était  pas 
assez  des  caquets  et  des  commérages  de  tous  les 
salons  de  la  ville,  on  l'a  écrit,  on  l'a  imprimé. 

GALOUBET. 

A  quatre  mille  exemplaires. 
ni'SitociiES. 
On   ma  fait,  dans  le  Courrier  île  I  endroit,  le 


héros  ('éihic  série  d'aventures,  bonnes  fortunes, 
cnlévemens,  duels,  escalades  à  l'espagnole,  etc.  . 
le  tout  avec  mon  nom  clairement  désigné  par  qua- 
tre lettres  initiales,  et  sous  le  titre  les  .Mystères... 

GALOUBET. 

De  Carcassonne... 

DESROCHES. 

Je  me  suis  fâché...  j'ai  voulu  connaître  l'au- 
teur du  feuilleton,  ils  étaient  trois...  de  là  trois 
rencontres...  trois  coups  d'épée. 

GALOUBET. 

Reçus  par  vos  trois  adversaires. 

DESROCHES. 

Et  comme  j'ai  eu  afl'aire  à  trois  hommes  mariés, 
on  n'a  pas  manqué  de  dire  que  les  maris  mal- 
heureux doivent  toujours  avoir  tort,  et  que  leurs 
trois  femmes  étaient  au  nombre  de  mes  victimes. 
Furieux,  indigne,  je  quitte  la  province  pour  fuir 
le  scandale...  et  le  scandale  me  suit  à  Paris  ! 

GALOUBET. 

Les  quatre  mille  exemplaires  ont  multiplié,  et 
maintenant  vous  êtes  tiré  à  cinquante  mille... 

DESROCHES. 

Enfin,  la  calomnie  posthume  de  M^e  Desro- 
ches, en  se  répétant  de  bouche  en  bouche,  d'o- 
reille en  oreille,  de  feuilleton  en  feuilleton,  est 
passée  sans  retour  à  l'état  de  la  vérité  la  plus 
vraie,  et...  et  voilà  justement  comme  on  écrit 
l'histoire! 

GALOUBET. 

J'en  suis  révolté,  monsieur,  furieux  conmie 
vous!...  c'est  une  indignité!...  c'est... 

DESROCHES,  le  regardant,  et  parlant  d'un  éclat 

de  rire. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

GALOUBET. 

Plaît-il,  monsieur? 

DESUOCHES. 

Dieu  1  que  tu  es  laid  quand  tu  te  mets  en  co- 
lère I... 

GALOUBET. 

Comment,  monsieur!  dans  un  moment  d'exas- 
pération... comme  celui  oi'i  vous  devez  être... 
vous  pouvez  songer?... 

DESItOCHES. 

Je  songe  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  hu- 
maine de  se  fâcher  toujours...  et,  à  force  de  me 
révolter  contre  mon  destin,  je  finis  par  en  rire. 
Je  me  dis  qu'après  tout,  ce  métier  de  séducteur, 
d'amant  heureux,  que  j'iii  jusqu'à  présent  repoussé 
de  tontes  mes  forces,  et  qui  m'a  paru  ce  qu'il  y  a 
de  plus  insipide  et  de  plus  misérable  au  monde, 
a  i)eut-êlre  des  charmes,  puisque  tout  le  monde 
ledit. 

GALOUBET. 

Au  l'ail,  monsieur, ça  doit  être  amusant...  Moi, 
d'abord,  ça  m'amuserait. 


ACTE  1,  SCÈNi:  IV. 


DESROCHES. 

Et  puis,  l'espoir  d'effacer  de  mon  ùme  une  pen- 
sée, un  souvenir  qui  me  poursuis  partout... 

GALOUBET. 

Celui  de  M^e  Desroches  ? 

DESROCHES,  vivement. 
Non,  non,  pas  celui-là  !  Ah!...  pourquoi  ai-je 
vu  cette  jeune  fille?... 

GALOUBET. 

Plaît-il  ? 

DESROCHES. 

Pourquoi,  lorsque  je  suis  venu,  il  y  a  prés  d'un 
an,  la  demander  en  mariage  pour  un  autre.... 

GALOUBET. 

M"e  Jenny  du  Tillet  '.  la  future  de  votre  fil- 
leul... c'est  à  elle  que  vous  pensez  ?... 

DESROCHES. 

Un  ange  !...  Je  la  voyais  tous  les  jours,  à  cha- 
que instant,  de  l'aveu  même  de  son  père...  C'é- 
tait tout  simple,  un  grand  parent!...  l'oncle  du 
futur!...  ce  tiire  là  ne  me  rendait  que  trop  res- 
pectable. J'étais  auprès  d'elle  le  fondé  de  pouvoir 
de  mon  neveu,  et  je  remplissais  mes  fonctions 
avec  zélé,  avec  conscience  ;  pour  lui,  j'essayais  de 
plaire  à  Jenny,  je  lui  parlais  d'amour...  par  pro- 
curation. Mais  que  de  fois,  Galoubet,  en  la  voyant 
si  jolie,  si  pure  et  si  naïve,  j'ai  été  prés  d'aban- 
donner la  cause  de  mon  filleul,  et  de  parler  pour 
moi-même! 

GALOUBET. 

Pourquoi  pas,  monsieur?  Charité  Lien  ordon- 
née... 

DESROCHES. 

Non,  tais-toi!  tais-toi!  Une  trahison,  un  abus 
de  confiance!  Entre  parens,  et,  mieux  encore, 
entre  amis,  entre  camarades,  ça  ne  se  fait  pas!... 

GALOUBET. 

Quelquefois,  monsieur. 

DESROCHES. 

Tais-toi,  te  dis-je  !..  Et  d'ailleurs,  pour  me 
donner  de  la  force  contre  la  tentation... 

AIR  ;  Épuux  imprudent. 
Là,  sous  mes  yeux,  j'avais  toujours  l'itiiagc 

D'un  ficTe  mourant  loin  de  moi. 
Et  lui  disant  :  «  Va,  Paul,  reprends  courage, 
Va  le  trouver...  il  veillera  sur  loi...  » 
Ce  dernier  vœu  sera  .sacré  pour  moi. 
Kn  moi  l'enfant  a  retrouvé  son  père, 
Oui,  je  serai  son  guide  et  son  appui... 

Et  toujours  je  ferai  pour  Ini 

Ce  qu'aurait  fait  mon  pauvre  frrre  ; 

J'ai  pris  la  place  de  mon  frère. 

Je  ne  l'oublierai  pas,  je   ne  l'oubliirai  jamais... 
surtout  auprès  de  Jenny. 

GALOUBET. 

Cependant.. 

ni.SROCHES. 

Elle  l'ainio,  to  dis  je,  clic  l'ainio,  j'en  suis  sur.  . 


Je  ferai  mon  devoir  en  les  rendant  heureux;  el 
moi,  moi...  à  défaut  de  bonheur,  eh  bien!  je 
trouverai  des  distractions,  du  plaisir,  peut-être... 
Oui,  je  m'étourdirai... 

GALOUBET. 

Bravo  !  étourdissons-nous,  monsieur. 

DESROCHES. 

Et  je  justifierai  une  fois  dans  ma  vie  la  réputa- 
tion qu'on  m'a  faite. 

GALOUBET. 

Nous  la  justifierons...  Ça  me  va,  «.a  me  va  par- 
faitement... Et  vous  avez  bien  fait  de  venir  à 
Paris...  le  sang  y  est  beaucoup  plus  beau  qu'à 
Carcassonne. 

DESROCUES. 

A  qui  le  dis-tu  ! 

GALOUBET. 

Vous  avez  remarqué? 

DESUOCHES. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  depuis  ce  matin  je  vois 
sans  cesse  des  yeux  de  femmes  braqués  sur  les  fe- 
nêtres de  mon  appartement. 

GALOUBET. 

Vrai? 

DESROCHES. 

Regarde  plutôt,  au  rez-de-chaussée. 

GALOUBET. 

Le  magasin  de  lingerie?...  Elles  sont  drôlet- 
tes  !...  Le  fait  est  qu'elles  ont  l'air  de  nous  dévo- 
rer des  yeux  ! 

DESROCUES. 

Allons,  faut-il  commencer  mon  personnage'? 

GALOUBET. 

Ça  ne  peut  pas  faire  de  mal...  De  quelle  ma- 
nière commence-t-on,  monsieur? 

DESROCHES. 

Des  grisettes!  Je  suppose  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient... à... 

GALOUBET. 

A  quoi  donc? 

DESROCHES,  envoyant  un  baiser  par  la  fenêtre. 

Tiens  ! 

GALOUBET. 

Bravo! 

DESBOCHES. 

Ah  !  mon  Dieu  1 

GALOUBET. 

Quoi? 

DESROCHES 

Mon  baiser  na  pas  été  à  son  adresse  ! 

GALOUBET. 

Comment? 

DESBOCHES. 

Il  a  été  intercepté  par  une  dame  qui  vient  de 
descendre  de  cabriolet.  Tiens,  vois-tu?  un  voile 
noir  et  une  capote  rose. 

GALOUBET. 

La  t  apolc  du  cabriolet  ? 
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ENFANT  CHÉRI   DKS  DAMKS, 


DESItOCHES. 

Kh!  non...  celle  de  la  jeune  dame. 

GALOUBET. 

C'est  juste. 

DESROCHES. 

Aimes -tu  ,  Galoubet,  ces  petites  capotes  roses 
en  éteignoir  ? 

GALOUBET. 

Ah!  j'en  raffole...  Eh!  bien!  elle  aussi,  elle  re- 
garde nos  fenêtres.  C'est  à  nous  qu'elle  en  veut. 

DESROCHES. 

Tu  es  fou... 

GALOUBET. 

Voyezplulôt....  elle  regarde  encore...  elle  frappe 
à  la  porte  cochcre. 

DESROCHES. 

C'est  vrai ,  pourtant. 
GALOUBET,  remontant   le  théâtre  et  allant   écouler 
sur  le  palier. 

Attendez...  elle  demande  au  concierge  M.  Paul 
Desroches. 

DESROCHES. 

Je  reviens ,  Galoubet. 

GALOUBET. 

Vous  vous  sauvez? 

DESROCHES. 

Du  tout,  mais...  quel  que  soit  le  motif  qui  l'a- 
mène, je  ne  peux  pas  recevoir  cette  dame  en  robe 
de  chambre.        (Il  entre  au  premier  plan  à  droite.) 
GALOUBET. 

C'est  juste...  nous  ne  pouvons  pas  recevoir... 
(Allant  ouvrir  la  porle  du  fond  et  saluant.)  Entrez, 
entrez,  mademoiselle  ...  ou  madame...  c'est  ici... 
Mon  maitre  sera  charmé... 
(Entre  la  baronne  du  Tillet  en  capoie  rose  et  en  voile 

noir.  Elle  regarde  Galoubet  avec  surprise.) 

SCÈNE   V. 

GALOUBET,  la  BARONNE. 

LA  BARONNE,  répondant  à  Galoubet,    tout  en  clier- 
cliant  une  autre  personne. 
Votre  maître...  mais  non...  je  me  trompe,  je 
crois... 

GALOUBET. 

Pardonnez-moi....  c'est  bien  ici...  M.  Paul 
Desroches... de  Cnrcassonne. 

LA    BARONNE. 

De  Carcassonne!  (A  part.)  0  mon  Dieu!  son 
oncle! 

GALOUBET. 

Oui ,  mn<lanie...  ou  madcmoisplle.  IM.  Dosro- 
rhes,  qui  a  eu  le  bonheurde  vous  reni;iri]uer  loiil 
à  l'heure,  lorsque  vous  descendiez  de  cabriolol  ,ol 


l'audace  de  vous...  (Il  fait  signe  d'envoyer  un  baiser.) 
une  manière  de  saluer  en  province... 
LA  BARONNE,  à  elle-même. 
Juste  Ciel  !  Il  est  absent,  lui...  et  son  oncle! 

GALOUBET. 

Vous  permettez  ?...  Je  cours  prévenir  mon- 
sieur. 

LA    BARONNE. 

Non,  non  ,  gardez-vous-en  bien  ,  car,  j'en  suis 
sijre  maintenant,  il  y  a  erreur,  méprise,  et  je  vais 
me  retirer.  (Elle  se  dirige  vers  la  porte  du  fond;  un 
coup  de  sonnette  se  fait  entendre.  La  baronne  s'arrête 
effrayée.)  Ah  !... 

(Elle  remet  vivement  son  voile  sur  sa  figure.  ) 

GALOUBET. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  ? 

(Il  marche  vers  le  fond  pour  ouvrir.) 

LA    BARONNE 

N'ouvrez  pas,  je  vous  en  conjure...  Et  moi, 
moi,  il  faut  absolument  que  je  sorte. 

GALOUBET. 

C'est  difficile ,  si  je  n'ouvre  pas. 

LA    BARONNE. 

Eh  quoi  !  pas  d'autre  issue?...  par  là  ? 
(Elle  marche  vers  la  porte  à  droite,  où  est  sorti  Des- 
roches. ) 

GALOUBET. 

C'est  la  chambre  de  mon  maître. 

LA  BARONNE,  s'arrêtanl  et  se  retournant. 
Et  de  ce  côté?... 

GALOUBET. 

Dans  le  salon...  très  bien.  Si  madame  veut  en- 
trer... 

LA    BARONNE. 

Merci,  mon  ami...  (A  part.)  Et  ces  lettres... 
conmient  les  ravoir? 

La  baronne  soit  5  gauche  ,  au  picmier  plan.) 

GALOUBET. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 
(  On  sonne  de  nouveau.  Il  va    ouvrir. —  Pendant  ce 
temps,   Desroches  rentre   à  dvoiie.   Il  a  jiassé    un 
habit.;) 

SCENE  VF. 

DESROCHES,  GALOUBET,    FRANCINE. 

DESROCHES,    rentrant. 
Eh  bien  !....  où  est-elle  donc  ,   la  capote  rose! 
Déjà  partie?  Où  vas-tu,  Galoubet? 

GALOUBET. 

.l'ouvre,  monteur. 

DESROcnr.s, 
A  qui? 


ACTK  1,  SCÈNt;  VII. 


GAI.OVBF.T. 

Par  ici ,  iTiademoisello...  Prenez  la  peine  d'en- 
Ircr. 

(Entre  tme  jeune  ouvrière,  Francine,  qui  regarde  avec 
surprise  Dcsroclies  et  Galoubet.) 

DESROCUES. 

Une  ouvrière  du  mngasiii  en  facel  Elle  e-^t  gen- 
tille... 

GALOUBET. 

Je  crois  bien  qu'elle  est  gentille!  Approchez, 
mademoiselle  (A  lui-même.)  Et  de  deux  ! 

DESROCHES. 

Approchez...  de  grâce  ..  et  ne  tremblez  pas 
ainsi... 

FRANCIKE. 

Monsieur.  .  (A  part.)  Pourtant  ,  c'était  bien  ici 
son  appartement.  Est-ce  qu'il  a  déménagé  ?  Je 
n'ai  pas  vu  d'écriteau. 

DESROCnES. 

Pnis-je  savoir  ce  qui  me  procure  lavaiitage..  . 
FRA>'CI>E,  ;i  Desroches,  qui  veut  lui  prendre  la 
main. 

Pardon  ,  monsieur,  je  me  suis  trompée...  Ce 
n'était  pas  vous. 

DESROCUES. 

jMais  qui  donc? 

FRA>CII<JE. 

M.  Paul  De.-roches. 

DESROCUES. 

C'est  moi  ! 

FRANCISE. 

Non...  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  vous.  .  Je  le  con- 
nais bien  1 

DESROCHES. 

Plail-il? 

GALOUBET. 

Je  commence  à  comprendre... 

DESROCHES. 

Est-ce  que  par  hasard  mon  homonyme... 

GALOUBET. 

Kolre  filleul...  oui ,  monsieur,  c'est  cela. 
(Pendant   ce    dialogue    entte  les  deux   hommes  ,  la 
jeune  Alla  a  remonté  la  scène,  comme  pour  s'enfuir. 
On  entend  de  nouveau   le  bruit   de   la    sonnette, 
plus  violent  qu'auparavant.  , 

DESROCHES. 

Flein? 

GALOUBET. 

Encore!...  On  y  va  ! 

UNE  VOIX    DE  FEMME,  à  l'extérieur. 
Il    faut    absolument    que    je    parle     à    voire 
maître  ! 

FRANCINE,  re(Ie>cendant  vivement  le  lliéftlro. 
Grand  Dieu  !  la  voix  de  Madame  ! 

DF.SnOCHES. 

Qui,  madame'.' 

KHANOINE. 

Je  ?uis  perdue...  Comment  ré\iler? 


DESROCHES. 

Ah  !  vous  a\ez  des  raisons  pour  l'éviter...  Eh 
bien!  dans  ce  salon...  (Il  va  pour  ouvrir  la  porte  à 
gauche  ,  au  premier  plan.  )  Fermée  !  (  Pendant  ce 
temps  ,  la  grisette  est  sortie  par  la  porte  à  droite,  au 
Second  plan.  Desroches  sourit  en  la  voyant  disparaître.) 
A  la  bonne  heure  :  elle  se  lire  d'embarras  toute 
seule. 

(Au  même  instant,  la  maîtresse  du  magasin,  Élo- 
die  ,  enire  au  fond,  malgré  les  efforts  de  Galou- 
bet. ; 

SCÈNE  VII. 
DESROCUES,  GALOUBET,   ÉLODIE. 

ÉLODIE. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  que  je  lui  parle... 

GALOUBET. 

Mais,  madame... 

ÉLODIE. 

Que  je  lui  demande  s'il  prétend  faire  long-temps 
le  télégraphe  par  la  fenêtre,  et  inonder  mon  ma- 
!,Msin  de  billets  doux. 

DESROCUES,  se  montrant  à  elle. 

Moi,  madame  ? 

ÉLODIE. 

Vous!...  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  con- 
naître, monsieur...  Je  parle  de  M.  Paul  Desro- 
ches. 

DESROCHES. 

Toujours  !  toujours  lui  ! 

GALOUBET. 

Et  de  trois! 

DESBOCHES. 

Va-t'en...  (Galoubet  sort  par  le  fond.)  Madame, 
daignerez-vous  enfin  ni'expliquer?... 

ÉLODIE. 

Avec  plaisir,  monsieur.  .  Du  moment  qu'on  s'y 
prend  avec  politesse,  je  ne  demande  pas  mieux... 
Figurez-vous  que  ce  scélérat,  ce  monstre  de 
M.  Paul  Desroches... 

DESROCHES. 

Eh  bien? 

GALOUBET,  entrant  précipitamment. 
Monsieur!...  monsieur!...  il  est  en  bas,  il  va 
monter  l'escalier! 

DESROCHES. 

Qui  donc  ? 

GALOUBET. 

Votre  ami...  M.  du  Tillet...  avec  sa  fille. 

DESROCHES. 

Jenny  ! 

ÉLOniF.. 

Le  baron  du  Tillel  .* 

DrSROCIIES 

Juste. 
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ÉLODIB. 

Employé  supérieur  dans  un  ministère? 

DESBOCBES 

Vous  le  connaissez  ? 

ELODIE. 

Beaucoup...  Je  fournis  sa  maison  ;  la  mienne 
est  renommée  pour  la  pureté  des  mœurs,  non 
moins  que  |iour  la  solidité  des  coulures,  et  je  ne 
voudrais  pas... 

DESBOCHES. 

4}u"il  vous  trouvât  ici...  ni  moi  non  plus. 

GALOUBET. 

Il  approche. 

ÉLODlE. 

J'entre  un  instant  dans  la  salle  à  manger... 
(Elle  marclie  vers  la  seconde  porte  de  droite,  où  vient 
de  se  réfugier  Francine.  Celle-ci,  qui  avait  entr'ouvert 
la  porte,  la  referme  vivement.  Élodie  dit  avec  sur- 
prise.) Tiens  !  qu'est-ce  qui  retient  la  porte? 
DESROCHES,  la  rameiiant  de  l'autre  côté. 

Venez  !...  venez!...  par  là. 

ÉLODIE. 

Ah  !  oui  ..  La  bibliothèque. 

(Elle  entre  à  gauche  au  second  plan.) 

DESROCHES. 

Il  parait  qu'elle  connaît  les  êlrcs  de  la  maison. 
(Regardant  du  Tillet  et  sa   fille,  qui  sont    introduits 
par  Galoubet.)  Il  était  temps! 
(Il  va  au  devant  d'eux  et  serre  la  main  à  du  Tillet.) 

ûOOOOOOOOOOOjûOOOeOOOOOOOOOOOOÙOOOjOOOOOOOOOOOOCOOO 

SCÈNE    Vllf. 

DESROCHES,   le    BARON,    JENNY,    GA- 
LOUBET, LES  TROIS  Femmes   cachées. 

DESROCHES. 

Monsieur  le  baron...  mademoiselle. ..(A  pan,  en 

la  regardant.)  Toujours  plus  jolie!.  .  Et  dire  que 

Paul,  à  la  veille  d'être  son  mari... 

(Il  jette  un  instant  les  yeux  vers  les  portes  du  fond, 
puis  il  salue  Jenny  avec  un  certain  embarras  qu'elle 
partage  en  lui  faisant  la  révércncp.  Desroches  lui 
offre  un  fauteuil  et  fait  signe  à  Galoubet  <.\'en  avan- 
cer deux  autres  pour  lui  et  le  baron.) 

LE  BARON,  lui  serrant  la  main. 
Je  craignais,  cher  monsieur  Desroches,  de  vous 

trouver  en  compagnie. 

DESROCHES,  tressaillant. 
Moi!  Quelle  idée!  Je  suis  seul,  parfaitement 

seul... 

GALOUBET,  venant  s'appuyer  sur  le  dos  du  fauteuil 
de  son  maître. 
C'est  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  M.  le 

baron,  nous  sommes  parfaitement... 

DESItOCIIES. 

Galoubet  ! 


GALOUBET. 

Monsieur  !  (Son  niaiire  lui  fait  signe  de  sortir.)  Ah! 
c'est  juste! 

AIR  du  vaudeville  des  Cliemins  de  fer. 
Je  péchais  par  excès  de  zèle, 
El  je  sors  pour  vous  obéir  ; 
Mais  que  votre  voix  me  rappelle, 
Plus  vite  je  vais  revenir. 
(Il  se  dirige  vers  la  chambre  à  coucher  de  Desroches, 
au  premier  plan  à  droite. 
LE  BARON,  à   Dc-roches. 
Personne  ici  ne  doit  surprendre 
Cet  entretien  ? 

DESROCUES. 

f'crsonnc,  je  le  crois. 

LE  BARON,  de  même. 

Vous  seul,  monsieur,  devez  rn'entendre. 

GALOUBET,  à  part,  cn  regardant  les  trois  portes  que 

les  trois  femmes  rouvrent  doucement. 

Lui  seul...  item,  ces  trois  dames  et  moi. 

ENSEMBLE. 

GALOUBET. 

Oui,  toujours  comptez,  sur  mon  zèle  ! 
Je  sors,  il  faut  vous  obéir. 
Mais,  etc. 

LES    TROIS    FEMMES. 

Faut-il  donc  pour  un  infidèle 
Toujours  s'exposer  et  souffrir? 
Pour  moi  quelle  peine  luortelle. 
D'ici  poiirrai-je  enfin  sortir? 

DESKOCHES. 

Maudit  valet  ..  c'est  trop  de  zèle  ! 
Pour  le  prouver  il  faut  sortir. 
A  moins  que  ma  voix  ne  l'appelle, 
Garde-toi  bien  de  revenir. 

LE    BARON   et  JENNY. 

Ce  valet  est  reinpli  de  zèle. 

Mais  il  n'aime  pas  à  sortir, 

Et  je  crois  que  sans  qu'on  l'appelle, 

Il  est  tenté  de  revenir. 
(  Le  mouvement  qu'a  fait  Galoubet  en  se  retournant 
sur  le  seuil  de  la  porte,  au  premier  plan,  effraie  les 
trois  fimnies  qui  se  retirent.  —  A  l'orchestre,  un 
trait  assez  fort  leimine  le  morceau  ;  il  est  censé 
reproduire  le  bruit  des  quatre  poiies  qui  se  ferment 
à  la  fois. — Tressailkineiit  des  personnages  en  scène.) 

oouooooO0Ooojouooo.ogooaocoooaooo;>ooooooooooooooooo 

SCÈNE  IX. 
Les  BIlmf.s,  excepté  GALOUBET. 

DESROCHES. 

Imbécile!  quel  bruit  il  fait  en  fermant  sa  perle! 
Je  complais  avoir  riionncîir,  monsieur  le  baron, 
de  ni'>  présenior  chez  vous  ce  malin  même... 


ACTl'   I,  SChiNIi  IX. 
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l-E  BAROS. 

levons  ai  prévenu  ..  et  pour  rr.ison...  Ce  n'est 
pasd'anjonrdhui  que  nous  nous  connaissons,  cher 
monsieur  Desrorhcs  ,  nons  nons  soninies  v;is 
d'abord,  il  y  a  quelques  années,  en  Afrique,  vous 
lieutenant,  moi  colonel...  Plus  lard,  desdéniarrhes 
que  vous  files  au  ministère  ont  renouvelé  entre 
nous  des  relations  que  j'ai  toujours  regardées 
comme  flatteuses  et  honorables  pour  moi. 

DESROCHES,  à  (Ort. 

Il  méfait  bien  des  coniplirnens...  il  a  quelque 
chose  de  fâcheux  à  me  dire. 

LE  BARON. 

Enfin,  l'année  dernière  .  vous  éies  venu  passer 
quelques  semaines  à  Paris,  et  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  demander  la  main  de  ma  fille 
pour  votre  neveu.  Jenny  sortait  alors  du  couvent 
où  elle  avait  été  élevée;  elle  venait  à  peine  de  re- 
voir sa  famille;  vous  comprenez  que  pour  se  dé- 
cider à  entrer  dans  une  autre,  il  lui  fallait  un  peu 
de  temps  et  de  réflexivjn...  Je  n'ai  pas  du  prendre 
d'engagement  formel  à  cette  époque...  Vous  savez 
d'ailleurs  que  je  songeais  moi-même  à  me  rema- 
rier, et  tout  occupé  à  faire  la  cour  à  ma  belle 
future... 

(Ici    la  l)aronne   cntr'onvre    doucement    la  porte  du 
salon.) 

DESUOCHES. 

Aujourd'hui  madame  la  baronne,  que  je  n'ai 
jamais  eu  l'avantage  de  voir,  et  à  qui  il  me  tarde 
d'offrir  mes  hommages. 

LE    BARON. 

C'est  justement  pour  qu'elle  ne  fut  pas  présente 
à  cette  entrevue  que  je  suis  venu  vous  trouver,  au 
lieu  d'attendre  votre  visite. 

UESROCHES. 

Comment? 

LA  B A RO>">E,  à  elle-même. 
Que  dit-il?  Elle  disparaît  do  nouveau.) 

LE  BARON. 

Oui,  les  intérêts  de  la  belle-mére,  et  ceux  de 
la  bcUe-fillc  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes... 
Aussi,  est-ce  avec  Jenny  seule,  et  devant  vous, 
mon  ami,  que  j'ai  voulu  causer  sérieusement  de 
notre  projet  d'alliance. 

DESROCHES. 

Je  vous  écoute. 

LE    BARON. 

Je  vous  avouerai  que  madame  la  baroime  élève 
quelques  obstacles  à  ce  projet  ,  qti'elle  y  paraît 
même  tout  à  fait  opposée. 

nESROCIIES  et  JENNV. 

Opposée!... 

JENNY,  i  p,irl. 

Ma  belle-mère...  Ah  !  tant  mieux  ! 

LE  BARON, 

Et...  je  ne  le  dirais  pas  devant  elle,  je  n'o.se  pas 
trop  la  déi^approuver. 

I  VFANT   CHÉltl. 


nESROCUES. 

Comment  !  vous  n'êtes  pas  décidé.,. 

LE  BARON. 

Pas  encore. 
UESROCUES  et  JENNV,àt)ari,  ctavec  un  mouvtmeiii 
<le  joie,  chacun  de  son  côté. 
Pas  encore  ! 

LE  BARON. 

Elle  m'a  donné  de  si  bonnes  raisons  ! 

JENNY,  ;"i  plIe-mémc. 
Et  je  me  défiais  d'elle!  Que  j'étais  injuste  ! 

desuoches,  de  mémo. 
Allons  !  pas  d'égoïsme...  et  soyons  bon  oncle.  . 

LE  BARON. 

Vous  dites,  cher  monsieur  Desroches... 

ISESROCUES. 

Je  dis  que  si  je  connaissais  vos  motifs... 

LE  BARON. 

Un  seul...  très  grave...  Nous  avons  des  mœiirs 
au  ministère... 

nESROCHES. 

Des  moeurs  !  est-ce  qu'on  reprocherait  à  mon 
neveu  .. 

LE  BARON. 

IV'on,  non...  Ce  pauvre  jeune  homme!   au  con- 
traire...  tna  femme  en  pense  beaucoup  de  bien.,.. 
El  moi,  j'ai  pour  lui  la  plus  parfaite  estime. 
nESROCHES,  ;i  lui-même. 

Ce  que  c'est  que  les  réputations! 

LE  BARON. 

Vous  parlez  de  réputation...  Eh  bien!  mon 
ami,  c'est  la  vôtre  qui  fait  du  tort  à   votre  neveu. 

DESROCHES. 

La  mienne  ! 

JENNY,  à  part,  avec  diagrin. 
Qu'entends-je  ? 

LE  BARON. 

Oui,  mon  ami,  ma  femme...  ma  femme  lit  les 
journaux. 

DESROCHES  et  JENNT, 

Les  journaux! 

LE  BARON. 

Et  elle  y  croit,.,  elle  a  la  faiblesse  d'y  croire... 
aussi  dit-elle  qu'il  faut  faire  de  longues  et  mUres 
réflexions  avant  de  donner  ma  fille  au  neveu  de 
M.  Paul  Desroches. 

DESROCHES. 

Comment  ? 

JENNY,  à  elle-même. 
Pourquoi  donc  ? 

LE  BARON. 

M.  Paul  Desroches  de  Carcassonne. 

DESROCHES. 

Allons,  bon  !  nous  y  voilà  ! 

JENNY,  à  pan 
Que  signifie: .,.  Je  suis  toute  Iretnblanle.,, 
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ENFANT  CHÉRI  DKS  DAMKS, 


LK  BAnON. 

Je  nVn  dirai  pas  davantage  devant  Jenny... 
Mais  cel  article...  (Il  lire  un  journal,  utlelulmontre.) 
Les  Mystères  de... 

DESROCHES. 

Assez  !  assez  !.  .Je  connais  ça. 

LE  BARON,  bas. 
Oui,  silence  ..  nous  avons  des  mœurs  au    mi- 
nistère. 

DESnOCHKS. 

Comment!  vous  pouvez  croire?... 

LE  BARON. 

Tiens!  si  je  le  crois...  c'est  imprimé,  c'est  ofli- 
ciei...  et  c'est  votre  neveu,  cet  excellent  jeune 
homme,  qui  va  payer  pour  vous. 

UeSROCilES. 

Pour  moi  !...  Lui  !... 

LE  BARON. 

Ce  sont  vos  folies,  vos  aventures,  qui  vont  faire 
manquer  son  mariage. 

(Ici  les  deux  personnages  se  lèvent.) 

DESROCHES. 

Oh  I  c'est  trop  fort!...  mes  folies!  mes  aven- 
tures!... (A  lui-même. j  Ah!  ma  foi,  tant  pis  pour 
mon  neveu...  (Haut.)  Je  tiens  à  me  disculper  au 
moins  devant  vous,  mademoiselle...  (Elle  .se  lève 
aussi ,  et  Desroclies  se  trouve  placé  entre  elle  et  le 
baron.  )  à  vous  prouver  que  vous  n'auriez  pas  à 
rougir  de  votre  oncle,  que  je  n'ni  sur  la  conscience 
ni  aventures  ,  ni  folies  ,  et  qu'enfin  l'histoire  con- 
signée dans  le  Courrier  de  mon  département  est 
vraie...  comme  la  notice  placée  au  bas  du  feuille- 
ton :  <'  Cette  nouvelle  ne  peut  être  reproduite.  » 

LE  BARON. 

Très  bien,  vous  niez...  C'est  agir  en  bon  parent, 
dans  l'intérêt  de  votre  neveu  ! 

DESROCIIES. 

Mon  neveu!  encore. 

JENNY. 

Mon  père...  Eh!  pourquoi  supposer  que  mon- 
sieur ne  soit  pas  sincère...  Moi,  j'aime  à  croire... 
oh  !  oui,  je  crois  qu'on  le  calomnie... 

DESROCHES. 

Ah!...  vous  me  rendez  justice,  mademoiselle... 

LE   BARON. 

Oui,  elle  croit  ce  qu'elle  désire...  par  amour 
pour  votre  neveu. 

DESROCUES,  ù  pnri. 
Monneveul...  toujours!...  Est-il  heureux,  lui! 

000000000000  oogoooooooooooooooooooooooocoooeo;>ooooo 

s(:ém<.  X. 

Les  Mêmes,  GALOUBET. 

GALOUBET,  rentrant  vivement,  par  la  première  porte 
à  droite. 
Monsieur!...  monsieur!... 


DESROCHES. 

Eh  bien!  après?...  que  me  veux-tu? 
GALOUBET,  s'approcliant  de  lui,  parlant  tout  bas. 

Par  là...  dans  votre  chambre...  un  escalier  dé- 
robé que  je  ne  connaissais  pas...  j'ai  été  tout  sur- 
pris de  voir  apparaître... 

DESItOCHES. 

Je  n'entends  pas...  Tu  peux  parler  haut...  Il 
n'y  a  pas  de  mystère  dans  ma  conduite. 

GALOUBET. 

Eh  bien!  monsieur,  c'est... 

DESROCUES. 

Enfin  ? 

GALOUBET,  parlant  très  fort. 
Vous  le  voulez  ,  c'est  une  demoiselle... 

LES   TROIS   l'ERSONNAGES. 

Une  demoiselle  ! 

GALOUBET. 

Une  demoiselle  de  l'Opéra... 

TOUS    TROIS. 

De  l'Opéra! 

GALOUBET. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  une  danseuse  ou  une  can- 
tatrice, mais,  pour  sûr,  elle  est  de  l'Opéra.  Elle 
dit  que  vous  lui  avez  promis  sur  l'honneur  de 
rembourser,  pour  elle,  une  lettre  de  change,  et 
qu'un  lionnêle  homme  n'a  que  sa  parole. 

DESROCHES. 

Tais-loi  !  tais-toi. 

LE  BARON. 

Venez,  venez,  ma  fille... 

DESROCHES. 

Monsieur  ..  mademoi.sellf...  je  vous  jure  que 
les  apparences... 

TOUS   DEUX. 

Les  apparences  ! 

LE   BARON. 

Je  ne  comprends  pas... 

DESKOCHES,  ù  part. 

Ni  moi  non  plus,  je  ne  me  comprends  pas.. 
(Haut.)  Bref,  je  ne  suis  ici  qu'un  éditeur  respon- 
sable, un  préte-nom,  un  homme  de  paille. 

LE  BARON. 

Un  homme  de  paille? 

DESROCHES. 

Et  l'auteur  véritable,  c'est... 

TOUS  DEUX 

Qui  donc? 

JENNY,  vivement. 

Au  nom  du  ciel,  je  vous  en  conjure,  parlez, 
monsieur!  parlez  1...  C'est  ?... 

DESROCHES. 

C'est...  (A  part,  en  la  regardant.)  Pauvre  en- 
fant... elle  le  soupçonne...  et  déjà  sa  frayeur.. 
Comme  elle  l'aime! 

JENNY  et  LE  BARON. 

Eh  bien?... 

DESROCUES. 

Eh  bien  !  je  ne  puis  rien  vous  dire... 
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JEN^Y    et    I.E    BARO>. 

Rien  ! 

LK  BAKOM. 

Tu  vois...  mu  fille,  c'est  lui...  lui  seul  qui  esl 
coupable  de  lout,  de  loul  !... 

JENISV,  à  part ,  avec  tristesse. 
Ah!  mon  Dieti,  scrail-il  possible? 

GALOUBET,  qui  avaii  dispai'u  un  insiani. 
Monsieur,  elle  pleure,  elle  se  désespère...  elle 
menace  de  se  trouver  mal.  Elle  esl  très  nerveuse, 
celle  demoiselle  1 

LE    BAUON. 

Allez,  monsieur,  allez  rembourser  sa  lettre  de 
change...  Elle  vous  l'a  dit  :  un  honniMc  homme... 

GALOUBET. 

N'a  que  sa  parole.  Venez,  monsieur... 

UESBOCHES. 

J'y  vais...  (A  part.)  O  mon  filleul...  lu  me  le 
paieras. 

(Il  entre  à  droite.  Galotib  l  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 
Lk    baron,    JENNY,    LES   TROIS   Femme» 

CACHÉES. 
LE  BAUON. 

Jenny,  c'est  affreux,  c'est  une  horreur. 

JENNY. 

Oh!  oui,  mon  père,  qui  l'aurait  pu  croire?  c'est 
une  indignité.  Lui...  M.  Desroches, qui  avait  l'air 
si  franc,  si  sincère,  si  honteux  de  sa  mauvaise  re- 
nommée... lui  qui,  l'année  dernière,  admis  auprès 
de  moi  tous  les  jours  el  par  votre  ordre,  mon 
père,  me  paraissait  alors  le  meilleur,  le  plus  noble 
des  hommes,  lui  a  qui  j'aurais  donné  toute  ma 
confiance...  Oh!  comme  les  physionomies  sont 
trompeuses...  je  ne  veux  plus  croire  à  celle  de  per- 
sonne. 

LE   BARON. 

Partons. 

JENNY. 

Oui  !  partons. 
(Au  moinent  où  ils  se  retournent,  les  trois  feninies 
cachées  ont  entr'ouvert  leurs  portes,  pour  s'dvadcr  ; 
elles  les  referment  vivement  l'une  après  l'autre,  et 
en  poussant  un  cri.) 

ÉLOUIE. 

Ah! 

FRANCHIE. 

Ah! 

LE    BARON. 

Deux  femmes  ! 

LA   BARONNE. 

Aht 


Li-:  BARON,  se  rctourn.int. 
Une  troisième  ! 
(Il  n'a  pu  distinguer  que  les  deux  griseltes.  La  jeune 
fille,  placée  ù   droite ,  les  a  vues  toutes  les  trois, 
et  plus  particulièrement  la  baronne.) 
JENNY,  â  part,  les  yeux  fixés  sur  la  première  (wrte 
à    gauclie. 
Grand  Dieu  !  qu'ai-je  vu?...  Oh  non  !  non,  ce 
n'est  pas  elle  ;  mes  yeux  m'ont  abusée  sans  doute. 

LE    BARON. 

Hein!  lu  ne  viens  pas!  Comment  I  après  un 
tel  scandale,  il  ne  te  tarde  pas  d'être  loin  de  celle 
maison?... 

JENNY',  vivement. 

Oh!  si  fait ,  bien  loin  ,  bien  loin,  mon  père, 
pour  n'y  jamais  revenir... 

LE  BARON. 

A  la  bonne  heure  ! 

(Ils  se  dirigent  vers  le  fond  Uu  théâtre.) 

SCÈ^li  XII. 
Les  Mêmes  ,  DESROGHES. 

DESaoCHES,  rentrant  à  droite. 
J'ai  payé,  c'était  le  seul  moyen...  Monsieur  le 
baron,  et  vous  surtout ,  mademoiselle,  écoulez- 
moi. 

LE  BARON. 

Rien,  monsieur  !  je  ne  veux  rien  entendre  ;  c'est 
une  horreur.  Trois  femmes  enfermées  dans  voire 
appartement. 

UESROCUES. 

Trois  femmes  !  Permettez...  d'abord,  il  n'y  en  a 
que  deux. 


Trois  ! 
Deux! 


LE   BARON. 
UESROCHES. 


LE   BARON. 

Trois!  D'ailleurs,  le  nombre  n'y  fait  rien...  Il 
n'y  en  aurait  qu'une,  que  je  vous  prierais  encore 
de  regarder  comme  enliérernent  rompu  tout  pro- 
jet d'union  entre  nos  deux  familles. 

OESBOCHES. 

Mais,  monsieur  le  baron... 

LE  BARON. 

Tant  pis  pour  \otre  neveu.  Il  se  mariera  comme 
il  pourra.  Nous  avons  des  mœurs  au  ministère. 
Adieu,  monsieur. 

DESROCHES. 

Mademoiselle... 

JENNY. 

Laissez- moi...     .^h!    monsieur    Desroelies... 
quelle  déplorable  conduite  que  la  vAlrel... 
(De  nouveau  Desroclies  cherche  à   les  retenir. —  Sor- 
tie <lu  haron  et  «le  Jenny  par  le  fond. 
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ENFANT  CHÉRI  Di:S  DAMES, 


SCENE  XIII. 
DESROGHES,  puis  ÉL013IE  et  FRANGINE 

DESKOCUES. 

Et  c'est  lui  !  c'est  lui  qui  me  vaut  tout  cela  ! 
Ohl  je  suis  d'une  fureur!...  Aussi  c'est  une  leçon, 
an  avertissement  du  ciel  !  J'ai  voulu  mériter  le 
sobriquet  dont  on  m'afTuble,  et  j'y  gagne  d'être 
méprisé  par  ilie,  par  Jenny  !  c'est  bien  fait, 
(De  nouveau  les  deux  griseties  sortent  de  leurs  ca- 
ehelles.) 

EI.ODIE. 

Enfin,  je  puis  sortir  ! 

FRANCIISE. 

Je  puis  m'cchapper! 

DESROCIIES. 

Ah  !  mes  deux  prisonnières... 

ÉLODIE. 

Francine! 

FRANCINE. 

Madame!... 

ÉLODIE. 

Que  faites-vous  ici,  mademoiselle? 

DESROCHES,  se  plaçant  cnirc  elles. 
Oui,  que  faites-vous  ici...  mesdemoiselles? 

FRANCINE. 

Mais  il  me  semble  ,  puisque  madame  s'y 
trouve... 

ÉLODIE. 

Eh  bien  ? 

DESROCHES. 

Eh  bien  ? 

FRANCINE. 

Ah  !  je  me  souviens...  je  venais  la  chercher. 

ELODIE. 

Me  chercher!...  à  merveille,  nous  parlerons  de 
cela  plus  tard...  Mais  vous,  monsieur,  vousqui  ne 
l'avez  attirée  ici  quepour  la  perdre,  sans  doute,.- 

DESROCHES. 

La  perdre  !  par  exemple  ! 

ÉLODIE. 

Allez,  votre  conduite  est  indigne  d'un  galant 
bomme. 

DESROCHES. 

Permettez... 

FRANCINE. 

Oui,  madame  a  raison  ,  votre  conduite  est  in- 
digne d'un  galant  homme. 

(Sortie  des  deuî(  grisettes  par  le  fond.) 

oc  ouo^  ce  &o&cc'OC'Oogouoo;:.oouûooovjo\.'COOouooooc>ococ/(.  oo 

.SCÈNE   XIV. 
DESROCHES,  seul,  puis  la   HARONNF. 

DKSROOHES. 

4h  !  IMeu  merci  !  jeu  suis  débarrassé!...  Res-     i 


pironsunpeu.  (Ici  la  baronne  voilée  reparait  à  gaucfie 
et  sort  vivement  par  le  fond. — Desroches  se  relotrrne, 
et  l'aperçoit  à  l'instant  où  elle  va  disparaître.)  Hein! 
encore  une!...  la  capote  rose!...  (f.a  baronne  a  dis- 
paru.) Le  baron  avait  raison,  elles  étaient  trois... 
(l'Jn  marchant  vers  le  fond,  il  voit  à  terre  en  dehors  du 
seuil  de  la  porte,  un  mouchoir  blanc.  —  Il  le  ramasse.) 
Qu'est-ce  que  cela  ?  un  mouchoir  !  mouchoir  de 
femme!...  A  laquelle  des  trois  peut-il  appartenir  ? 
GALOUBET,  qui  vient  de  rentrer. 
C'est  vrai...  A  laquelle? 

DESROCIIES. 

Un  chiffre  armorié  !  et  ces  deux  lettres  brodées 
en  or...  J.  D. 

GALOUBET. 

Jenny  du  Tillet... 

DESROCHES,  avec  émotion. 
Jenny  I...  C'est  juste...  Tu  reporteras  ce  mou- 
choir à  l'hôtel  du  Tillet,  et  lu  le  remettras... 

GALOUBET. 

A  M"»"  Jenny?..,  Oui,  monsieur...  j'y  vais. 

(Il  va  poursortir.  — Il  rencontre  Desroches  le  neveu 

sur  le  seuil  de  la  porte  du  fond.) 

ooooooosoogooooouoooosooooooogoosooooooovoooooooao 

SCENE  XV. 
Les  Mêmes,  PAUL. 

PAUL. 

Galoubet? 

GALOUBET. 

Monsieur! 
PAUL,    lui  donnant  une  lettre  et  un   antre  paquet  de 
papiers. 

Tu  iras  à  l'hôtel  du  Tillet,  et  tu  remettras  tout 
cela  le  plus  secrètement  possible... 

GALOUBET. 

A  qui  donc?  (Paul  lui  parle  bas  et  sort  précipi- 
tamment —  Galoubet  poussant  un  grand  cri  de  sur- 
prise.) Ah!  bah  I... 

DESBOCHES,  se  retournant. 

Plaît-il? 

GALOUBET. 

Rien,  rien,  monsieur...  je  vais  faire  volrecom- 
mission.,.  (A  part.)  Et  la  sienne  à  lui.  (Il  marche 
vers  le  fond,  ouvre  la  porte  et  redescend  le  théâtre  en 
criant  encore  de  toute  sa  force.  )  Ah  !  mon  Dieu  ! 
ah  !  mon  Dieu  !...  ah  !  mon  Dieu!... 

DESROCHES. 

Esl-tu  fou  ?...  (le  quoi  as-tu  peur  ? 

GALOUBET. 

I/horiiiiio  à  moustaches,  je  l'avais  oublié. 

(C.liamaillard  rentre  au  fund.) 
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SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  CHAMAILLARD. 

CUAMAILLARU,  Saluant. 
Monsieur  Paul  Desioches? 
DESROCHES,  bas  ù  Galoubet,  apns  avoir  froiilement 
rendu  le  salut  à  Cliamailiard. 
Encore  pour  mon  neveu,  sans  doute. 

GALOUBET,  ba5. 

Oui,  monsieur...  j';ii  <k^j;'i   vu    le  militaire,  ce 
matin.  Il  se  nomme  (,'liamaillard... 
DESROCIIES,  (le  mémo. 

Un  créancier,  sans  doute!  Eh  bien:   que  mon 
neveu  s'arrange...   Je  suis  las  de  répondre  à  sa 
place...  J'en  ai  assez...  j'en   ai  trop! 
GALOUBET,  de  même. 

Bravo,  monsieur!...,  chacun  pour  soi. 
CHAMAILLARD,   qui,  pendant   les  mots  précédeiis, 

s'est  approclié  mystérieusement  de  Desroclies  ,    le 

salue  encore  et  lui  parle  à  l'oreille. 

Monsieur,  j'ai  mission  de  vous  dire  qu'on  vous 
laisse  le  choix  dos  armes,  quoique  vous  soyez  l'of- 
fenseur. 

DESROCHES. 

Hein? 

CHAMAILLARD. 

Mais  toute  explication  est  inutile  :  on  ne  ne  se 
verra  que  sur  le  terrain. 

DESROCUES,  à  lui-même. 

Sur  le  terrain  !  Le  malheureux!...  Un  duel  ! 

G.ALOCBET  ,  Se  plaçant  entre  les  deux  personnages  et 

saluant  profondément  Chamaillard. 

Mon  capitaine...  un  million  d'excuses. 

CHAMAILLARD. 

Des  excuses...  nous  n'en  voulons  pas. 

GALOUBET. 

Pardon,  il  y  aerieur,  quiproquo:  nous  n'avons 
offensé  personne...  ce  n'est  pas  nous... 
DESROCHES,  vivement. 

ïais-toi!  Je  suis  prêt  à  vous  suivre,  monsieur... 
(;*est  moi...  c'est  moi  qui  suis  M.  Paul  Desroches. 

CHAMAILLARD,  à  part. 

Ah  !  enfin  1 

GALOUBET  ,  à  Desroches. 
AIR  :  Epoux  imprudent. 
Quoi  !  c'est  pour  vous?...  pas  possible! 

DESROCHES. 

Une  alTaire 
Qui  ne  saurait  se  remeiire,  ma  foi. 

GALOUBET. 

N'allez- vous  pas,  monsieur,  soyez  sinci"'rr. 
Payer  encor  pour  un  autre?... 

DESROCHES. 

Tais-loi  1 


Non,  ce  duel  ne  regarde  que  moi. 
(A  lui-même.'^ 

A  ce  devoir  je  ne  puis  me  soustraire, 
Il  est  trop  vrai  !  je  paie  encor  pour  lui , 
Mais  il  le  faut  ,  cl  je  fais  aujourd'hui 
Ce  qu'aurait  fait  mou  pauvre  frère, 
.le  prends  la  place  de  mon  frère. 

Parlons,  monsieur,  partons  ! 

CHAMAILLARD,  avec  joie. 

Sur-le-champ.  (A  part.)  Je  tiens  mon  homme  l 

GALOUBET,  à  part. 

Il  en   rit  dans   ses  moustaches  ,  l'affreux  spa- 
dassin ! 

DESROCHES,  qui  a  éié  prendre  ses  gants  et  son  cha- 
peau, revenar.t  à  Chamaillard. 

Seulement,   je  ne  connais  à  Paris    personne 
qui  puisse  me  servir  de  témoin. 

CHAMAILLARD. 

Nous  en  avons,  monsieur...  quatre  hommes  so- 
lides, el  sur  lesquels  on  peut  compter. 
(La  porte  du  fond  s'ouvre  et  laisse  voir  quatre  hom- 
mes armés,  comme  Chamaillard,  de  grosses  cannes.) 

GALOUBET,  à  part. 

Oh!  les  atroces  figures!...  l'affaire  ne  s'arran- 
gera pas. 

DESROCHES. 

En  avant  1 

CHAMAILLARD. 

En  avant! 

D.-ÎSROCHES. 

Conduisez-moi  vite. 

CHAMAILLARD. 

Au  galop...  ventre  à  terre  ! 

DESROCHES. 

Sur  le  terrain. 

CHAMAILLARD,  ù  part. 

A  Clichy! 

ENSEMBLE. 

DESROCHES. 

AIR  de  Mme  Barbe-Bleue. 

Je  suis  ù  vous,  partons ,  point  de  lenteur. 
Moi ,  refuser  un  rendez-vous  d'honneur  ! 
Non  ,  quel  qu'il  soit ,  mon  terrible  ennemi 
Bientôt  sera  puni. 

GALOUBET. 

Mon  pauvre  maître  !  hélas  !  je  meurs  de  peur... 
Quoi  !  dans  Paris ,  ce  séjour  enchanteur, 
Nous  arrivons...  déjà  faut-il  ici 
Trouver  un  cimtmi  ? 

CHAMAILLARD  et    LES   ItECOKS. 

On  vous  attend,  partons,  point  de  lenteur, 
Car  il  s'agit  d'un  rendez-vous  d'hoimeur. 
C'est  trop,  monsieur,  c'est  trop  rester  ici  , 
Ventre  à  terre  !  à  Clichy! 

(Ils  sorienl.) 


44  ENFANT    CHI-Rl    DES    DAMES, 

ACTE   DEUXIEME. 

Un  salon,  chez  le  baron  il'i  Tillet.  —  A  droite,  au  premier  plan  ,  une  cheminée  avec  du  feu  allumé;  au  se- 
cond plan,  la  porte  conduisant  à  l'appartement  du  baron  ;  à  gauche,  au  premier  plan,  la  porte  de  l'apparte- 
ment  de  la  baronne  ;  au  deuxième,  celle  de  la  chambre  de  Jcnny. 


SCENE  I. 

JENNY,  seule,  et  regardant   vers  la  droite. 

Monsieur  Paul!...  11  est  là...  auprès  de  mon 
père!...  0  mon  Dieu  '  s'il  allait  encore  le  faire 
changer  de  résolution!...  s'il  parvenait  à  le  flé- 
chir... J'étais  si  heureuse  en  me  disant  que  je  ne 
serais  point  sa  femme...  que  ma  belle-mére  elle- 
même  était  de  cet  avis...  Ma  belle-mère I... 
(Redescendant  \ivement  la  scène.)  0  ciel!...  je  me 
souviens...  celte  dame...  chez  M.  Desroches... 
Non...  oh!  non,  sans  doute,  ce  n'était  pas  elle... 
Plus  calme  maintenant  ,  je  me  dis  que  je  me  suis 
abusée,  et  que  c'est  bien  assez  déjà  de  tous  les 
autres  torts  de  ce  M.  Desr...  Encore  lui  ! 

AIR  nouveau  de  Doche,  ou  bien,  air  d'Aristippe. 

Oui,  ce  nom  me  revient  sans  cesse! 

Pourquoi ,  lorsqu'il  m'y  faut  songer, 

IVe  puis-Je  vaincre  ma  tristesse  ?... 

Pour  moi...  ce  n'est  qu'un  étranger... 
De  son  neveu  je  fuyais  la  tendresse... 
A  cet  hymen  je  n'ai  pu  consentir. 

Jamais  je  ne  serai  sa  nièce... 

Mais  lui,  fatit-il  donc  le  haïr! 

Autrefois  il  venait  défendre 

Ici  la  cause  d'un  parent. 

J'avais  du  plaisir  à  l'entendre 

Lorsqu'il  m'appelait  son  enfant. 
Tout  en  craignant  d'être  de  sa  famille, 
J'obéissais;  mais  tout  change  aujourd'hui  : 

Jamais  je  ne  serai  sa  fille  ; 

Pourquoi  penser  toujours  à  lui? 

Aussi ,  pour  l'oublier  à  jam;iis  ,  pour  ne  plus  être 
exposée  à  le  voir,  ù  l'entendre  ,  je  vais  demander 
à  mon  père... 

SCÈNE    II. 
JENNY,    LA    BARONNE,    une    Femme    de 

CHAMBRE. 

LA   BARONNE,  entrant  au  fond  sans  voir  Jrnny,  et 
s'adressant  à  la  Temniu  qui  la  suit. 
Entendez-vous,  mademoiselle...  il  ino  le  fniil  ; 
je  tenais  beaucoup  à  ce  mouchoir; 


JENNV,  à  elle-même. 
Ah  !  ma  belle-mére  ! 

LA    FEMME    DE    CHAMBRE. 

Mais,  madame.... 

LA    BARONNE. 

Il  me  le  faut!  El  s'il  est  perdu  par  voire  né- 
gligence... (Apercevant  sa  belle-fille.)  Jenny!  (  A  la 
femme  de  cliambre.)  C'est  bien,  laissez-inoi  I 

.scÈxE  m. 

La   baronne, JENNY. 

JENNY,  ù  part. 
Seia-t-elledemon  avis?  Je  l'espère,  puisqu'elle 
s'est  opposée  à  ce  mariage. 

LA  BARONNE,  de  même. 
Un  instant,  ce  matin  ,  j'ai  cru  qu'elle  m'avait 
reconnue,  et  je  tremble  devant  elle! 
JENNY,  haut. 
Madame  ,  j'ai  une  prière  à  vous  adresser,  et  je 
suis  siire  que  vous  ne  me  refuserez  pas. 

LA    BARONNE,  à    part. 

Elle  en  est  sûre  ;  plus  de  doute  !  Elle  m'a  recon- 
nue!... et  je  suis  en  son  pouvoir  ! 

JENNY. 

I!  s'agit...  Ne  le  devinez-vous  pas? 

LA    BARONNE. 

Ah  !...  de  votre  mariage  avec... 

JENNY. 

Je  sais  que  vous  ne  l'approuvez  pas,  et  que 
vous  avez  conseillé  à  mon  père... 

LA    BARONNE. 

Moi  !..  Il  est  vrai...  j'avais  cru  devoir,  dans  l'in- 
térêt de  votre  avenir...  mais  je  me  trompais 
sans  doute  ;  pardonnez-moi. 

JENNY. 

Oh  !  je  ne  vous  en  veux  pas...  au  contraire. 

LA    BARONNE. 

Comment  ? 

JENNY. 

Oui,  mon  àmc  était  d'accord  avec  la  vôtre;  je 
vous  ai  remerciée  au  fond  dit  cœur  lorsque  j'ai 
appris  votre  opposition  aux  desseins  de  mon  père! 
Et  piiis(iu"en(in  il  m'aime  assez  pour  y  renoncer, 
madame,  si  vous  me  voyez  tremblante  en  votre 
présence,  c'est  que  j'ai  peur  qu'encore  une  fois 
il  ne  change  d'avis...  Oh!  ne  m'abandonnez  pas! 


ACTE    II,  SCÈNE    IV. 
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secondez-moi  de  tout  votre  pouvoir  pour  que  ce 
chagrin  me  soit  épargné. 

LA    BARONNE. 

i]e.  chagrin  ! 

JE>Ny. 

Pour  qu'il  me  soit  permis...  c'est  mon  seul  ave- 
nir, ma  dernière  espérance,  de  retourner  à  jamais 
dans  cette  paisible  retraite  où  mon  enfance  s'est 
écoulée,  loin  d'ici,  loin  de  ce  monde  où  je  ne 
puis  jamais  être  heureuse... 

LA    BARONNE. 

En  vérité,  je  ne  reviens  pas  de  ma  siiprise... 
Vous  refusez  de  vous  marier  ! 

JENNY. 

Oui,  madame. 

LA   BARONNE. 

Vous  n'aimez  donc  pas?... 

JENNY. 

Celui  qu'on  me  destinait...  Nun,  madame... 
LA  BARONNE,  ù  part,  avec  joie. 

Elle  ne  l'aime  pas!...  (Avec  elTnsion.  )  31ais 
voyez,  pourtani,  Jenny,  ce  que  c'est  que  de  se 
fuir  et  de  se  redouter  lorsqu'il  serait  si  facile  de 
se  rapprocher  et  de  s'entendre.  Ne  craignez  rien, 
mon  enfant,  et  fiez-vous  à  moi...  Vous  avez  rai- 
son :  pour  votre  bonheur,  il  ne  faut  pas  penser  à 
ce  projet  d'union. 

JENNY. 

N'est-ce  pas?  Oh  !  que  vous  éles  bonne,  et  que 
je  vous  aime! 

LA  BARONNE. 

Il  est  rompu  pour  toujours,  j'en  réponds, 

JENNV. 

Je  vous  en  prie... 

LA    BARONNE. 

Soyez  tranquille...  j'agirai  comme  pour  moi- 
même.  Mais  répondez-moi,  Jenny...  Si  vous  aviez 
tant  d'aversion  pour  ce  mariage,  c'est  que  peut- 
être  une  autre  inclination... 

JENNY. 

Moi  !... 

LA    BARONNE. 

Parlez,  nonunez-moi  la  personne,  et  je  dirai  à 
votre  père... 

JENNY. 

Rien,  madame,  rien,  au  nom  du  ciel!...  Ne  dites 
rien  à  mon  père,  que  mon  désir,  ma  résolution 
de  retourner  bientôt,  aujourd'hui  même,  si  je  le 
puis... 

LA    BARONNE. 

Au  couvent  ?...  Mais  songez  donc... 

JENNY. 

Je  vous  en  conjure  !... 

LA    BARONNE. 

Vous  le  voulez,  mon  enfant!...  Je  n'ai  rien  à 
vous  refuser.  Dés  aujourd'hui,  vous  serez  heu- 
reuse. 

JENNY,  à  part,  avec  ctiauriii. 

Heureuse!... 


LA    BARONNE. 

A[R  :   Puisqu'on  veutqueje  sois  jolie  (Jeunesse orageuse). 
Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre. 
Pauvre  enfant  !  j'ai  lu  dans  ton  cœur. 
Kl  puisque  j'ai  su  te  comprendre, 
Je  ferai  tout  pour  ton  bonheur. 
Si  tu  dois  nous  quitter,  ma  chère. 
Je  veillerai  toujours  sur  toi, 
(A  part.) 

Je  veux  l'aimer  comme  une  mère 
Lorsqu'elle  sera  loin  de  moi. 

ENSEMBLE. 
11  ne  s'agit,  etc. 

JENNY. 

C'est  en  vain  qu'elle  croit  m'eutcnMre, 
Elle  n'a  pas  lu  dans  mon  cœur. 
Moi  seule,  hélas  !  je  puis  comprendre 
Qu'il  n'est  plus  pour  moi  de  bonheur. 
(La  baronne  sort  par  la  gauche,  au  premier  plan.) 

SCÈNE  IV. 
JENNY  seule,  puis  GALOUBET. 

JENNY. 

Allotis,  je  suis  résignée;  maintenant  je  ne 
souffre  plus...  et  c'est  grâce  à  elle...  elle  que  je 
croyais  mon  ennemie...  (Galoubet  paraît  au  fond, 
tenant  à  la  main  le  mouchoir  blanc  du  premier  acte. 
Jenny  continue  sans  le  voir.)  Je  me  trompais,  et  du 
moins  à  l'avenir,  mon  aU'eclion,  ma  reconnais- 
sance... 

GALOOBET,  qui  S'est  approché   d'elle   et  saluant   à 
plusieurs  reprises. 

Mademoiselle,  purdon,  si  je  me  permets  de  ve- 
nir vous  déranger;  mais  c'est  de  la  part  de  mon 
maître... 

JENNY,   tressaillant. 

Ah  !..  de  votre... 

GALOUBET. 

Oui,  mon  pauvre  maître,  qui  dans  ce  moment, 
sans  doute,  aux  prises  avec  un  horrible  spadas- 
sin... 

JENNY. 

Que  dites-vous? 

GALOUBET. 

Hélas  !  nous  en  voilà  revenus  à  nos  aventures, 
nos  duels  de  Carcassonne. 

JENNY. 

Un  duel? 

GALOUBET. 

Il  est  peut-être  mort...  ou  il  n'en  vaut  guère 
mieux... 

JENNY,  avec  effroi. 
Mort!...  M.  Desroches! 
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GALOCBET. 

Raison  de  plus  pour  que  je  m'empresse  d'exé- 
cuter tous  ses  ordres  !...  La  dernière  volonté  d'un 
mourant... 

JENNV. 

Ah  !  n'achevez  pas: 

GALOUBET. 

Et  d'abord,  j'étais  chargé  de  vous  remettre  ce 
mouchoir  que  vous  avez  oublié  chez  lui  ce  ma- 
tin... 

JENNY. 

Ce  mouchoir  !  chez  lui  !  (  liegardant  et  poussant 
un  cri.)  Ah  ! 

GALOUBET. 

Plail-il  ?...  Ça  vous  fait  plaisir  de  le  retrouver? 
C'est  bien  à  vous,  n'est-ce  pas,  mademoiselle? 

JE^^'Y,  vivement. 
Oui,  c'est  à  n)oi.  (A  part.)  Oh  !  mon  Dieu  1  mon 
Dieu  ! 

GALOUBET,   J  lui-mêiiie. 
Maintenant,  à  mon  autre  commission...  le  pa- 
quet de  lettres!  Je  vais  lâcher  de  m'en  acquitter 
aussi  adroitement  que  de  celle-ci. 

SCÈNE  V. 

JENNY,  seule. 

Ce  mouchoir,  oublié  ce  matin  chez  lui  !  ces  ar- 
moiries !...  ce  chilTre  brodé  en  or...  c'est  celui  de 
la  baronne  !  Julie  du  Tillet  !  et  ce  n'était  donc  pas 
une  illusion,  un  prestige,  c'est  elle!...  c'est  bien 
elle  que  j'avais  vue  !...  Pourvu  que  mon  père  ne 
vienne  jamais  à  découvrir...  Ah!  je  ne  partirai 
pas... 

AIR    :  Pouvre  soldat. 

Pour  conjurer  ici  tle  graii'ls  niallieurs, 
Je  resterai...  trop  de  tourment  m'accable  ! 

Lui,  qui  cause  tant  de  frayeurs, 
Quel  homme  affreux  !  combien  il  est  coupable  ! 
Ah  !  ma  colère  augmente  à  chaque  instant , 
Et  de  mon  cœur  la  faiblesse  est  bannie... 
Plus  que  jamais  je  le  hais  à  présent... 

Et  c'est ,  hélas  !  en  ce  moment 

Qu'il  me  faut  trembler  pour  sa  vie. 

Oui ,  je  tremble  encor  pour  sa  vie. 
{  On  entend  la  voix  de  Desrocbes  dans  la  coulisse.  ) 

DESnOCHES. 

OÙ  est-il?  où  est  mon  neveu?  je  sais  (|u'il  est 
ici ,  et  je  veux  lui  parler. 

JENNY,  avec  un  cri  de  joie  involoniaiio. 
Ah!  c'est  lui!  sauvé!  Je  respire...  Mais  je  ne 
veux  pas  le  voir...  sa  présence  me  ferait  trop  de 
mal  :  c'est  plus  que  de  la  haine,  c'est  de  l'horreur 
qu'il  m'inspire. 

(Mlle  son  par  la  gauclir,  au  second  plan.  ) 


SCKNS':   VI. 

DESROCHES,  seul. 

DESROCIIES,  ;i  un  laquais. 
J'entrerai ,  j'entrerai,  ledis-je...  Annonce-moi 
sur-le-champ  à  M.  le  baron.  (Le  laquais  sort, 
De.sroclies  arpente  le  théâtre  d'un  air  furieux.)  J'é- 
touffe de  COlére..  Chamaillard!  un  garde  du  com- 
merce! quartier  Saint-Lazare!. ..Oh!  la  Uçon,  la 
mystification  que  je  viens  de  subir  est  trop  forte, 
et  je  veux  le  punir,  lui  !  Il  est  ici ,  on  me  l'a  dit, 
en  grande  conversation  avec  le  baron  :  je  vais  le 
voir,  je  vais  m'expliquer  en  présence  de  tous  les 
deux  ! 

(Paul  entre  par  la  porte  à  droite  au  second  plan.) 

uooe.oo^i^uuooooooooooocoo  .iOO.;<ooooooooocoooooooooc;.  oo 

SCÈNE    VII. 
DESROCHES,  PAUL. 

DESROCUES,  allant  avec  coltre  à  son  neveu. 
Ah  !  vous  voilà  ,  monsieur  ! 

PAUL. 

Mon  oncle  ! 

DESKOCHES. 

Avancez  !  avancez  donc  ! 

PAUL. 

Mon  bon  oncle!... 

DESROCHES. 

Que  venez-vous  faire  ici  ? 

PAUL. 

Une  démarche  auprès  du  baron  qui  m'a  d'abord 
refusé  formellement  sa  fille  ! 

DESROCHES. 

Je  le  crois  parbleu  bien!...  Il  y  voit  clair,  à  la 
fin  !  Il  vous  connaît...  c'est  heureux. 

PAUL. 

Qu'as-tu,  mon  oncle? 

DESROCHES. 

Ce  que  j'ai?  ce  que  j'ai?...  Je  suis  furieux,  mon- 
sieur... Une  conduite  pareille!  quatre  maîtresse» 
à  la  fois!  et  Chamaillard  pur  dessus  le  marché. 

PAUL. 

Chamaillard!  comment,  vous  le  connaissez! 
Vous  l'avez  vu  ,  mon  oncle? 

DESROCHES. 

Tiens!  si  je  l'ai  vu  !...  je  «ors  de  ses  mains,  de 
ses  grilles... 

PAUL. 

O  mon  Dieu  !  comment  se  fait-il?  Je  vous  jure, 
mon  oncle,  que  si  je  l'avais  su  ,  jamais  je  n'aurais 
souffert... 


à(:ti<:  h,  scènk  viï. 
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DESROCUES. 

El  moi  qui  le  prenais  pour  un  duellisle,  un 
spadassin  !  moi  qui  avais  encore  la  bonhomie  de 
me  dévouer  pour  toi  ,  de  prendre  à  mon  compte 
l'affaire  dhonncur  dont  il  était  venu  te  parler!... 

PAL'L. 

Une  affaire  d'honneur  I  Ah  I  mon  oncle!  mon 
cher  oncle,  voilà  un  trait!... 

DtSIiOCHES. 

Ne  me  remercie  pas,  ça  ne  m'arrivera  plus... 
Bref ,  je  descends  avec  Chatnaillard,  une  citadine 
nous  attendait,  el  là,  au  lieu  d'une  seule  lèlc 
atroce,  j'en  ai  autour  de  moi  quatre  dans  le  même 
genre  «  Ces  messieurs  sont  nos  témoins?...  »  On 
se  découvre,  on  me  salue  avec  respect,  mais  pas 
un  mot...  «  l'ourrai-je  savoir  quel  est  le  lieu  du 
rendez-vous?»  Même  salutation  ,  même  silence.., 
mais  le  cocher  se  trouvait  alors  à  la  portière,  et 
<iu  moment  de  fermer  :  —  Bourgeois,  où  allons- 
nous?  —  Quartier  Saint-Lazare,  hôtel  Clichy  .. 
ventre  à  terre!...  Je  commence  à  comprendre  el 
j'ai  beau  crier,  m'emporter,  j'.ii  beau  déclarer 
qu'il  y  a  erreur...  le  scélérat  tle  cocher  obéit  ;  il 
assomme  ses  chevaux  ,  qui  se  mettent  à  galoper 
peutélre  pour  la  première  ..  pour  la  dernière 
fois  de  leur  vie,  et  en  un  quart  d'heure,  la  course 
est  faite,  nous  descendons,  je  suis  ècroué  el  je  paie. 

PALI.. 

Vous  payez,  mon  oncle!' 

DESROCHES. 

Ne  fîie  remcrci-p  pas. 

PAUI-. 

Si  fait  !  Payer  encore  pour  moi,  après... 

DESROCHES. 

Pardieu  I  c'est  mon  métier  depuis  ce  matin. 
Oui,  je  paie  le  principal,  les  intérêts,  les  frais  ;  je 
paie  les  honoraires  de  l'agréé  et  ceux  du  garde  du 
commerce;  etifin,  je  paie  le  fiacre,  el  jusqu'au 
pour-boire  du  rocher. 

PAUL. 

Jlon  ami  ! 

I>!  SKOCUES. 

Ne  me  remercie  pas...  celte  fois,  ce  n'était  pas 
pour  l'obliger,  pour  te  tirer  d'embarras...  c'était 
pour  être  plus  vile  ici,  chez  le  baron  du  Tillel,  el 
lui  dire  toute  la  vérité. 

PATL. 

Mon  cher  oncle  ! 

DESItOCHES. 

Il  n'y  a  pas  de  cher  oncle. 

PALI.. 

Mon  ami! 

DF-SUOCUES. 

Il  n'y  a  pas  d'ami. 

PAUL. 

Mon  parrain  : 

DESKOCHES, 

Il  n'y  a  pas  de  parrain  !...  mon  liileiil  m'a  fait 
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payer  trop  cher  les  diaf,'ées  de  son  baplême.  Cli- 
chy  !  c'est  à  Clichy  que  je  devais  subir  la  dernière 
épreuve,  c'est  à  Clichy  que  j'ai  abjuré  pour  ja- 
mais la  résignation  el  la  patience!...  El  puisque 
enfin  le  baron  du  Tillet  est  décidé,.,  bien  décidé 
à  te  refuser  sa  fille... 

Il  marche  vers  l'appartement  du  baron.) 

PAUL. 

Slais  au  coniraire,  mon  oncle,  il  me  l'accorde 

DESKOCHES,  b'.-.ri étant. 
Hein?...  il  le  l'accorde?... 

PAUL. 

Sans  doute;  après  m'avuir  parlé  raison  et  mo- 
rale pendant  long-temps,  très  long-temps,  il  a  fini 
par  convenir  que  les  fautes  sont  personnelles, 
qu'il  serait  trop  cruel,  trop  injuste,  de  me  faire 
payer  pour  mon  oncle. 

DESnOCBES. 

Fiiyer  pour  moi,  merci!  Il  me  l'a  déjà  dit  ce 
matin... 

PALI.. 

El  il  m'a  promis  que  malgré  tout...  c'est-à-dire 
malgré  toi,  je  serais  son  gendre... 

DES  ROCHES. 

Son  gendre  !  l'époux  de  Jenny  ! 
(Déclamant.) 

Dieux!  qui  le  connaissez, 
Esl-ce  donc  sa  verlu  que  vous  récompensez':' 
0!i  !  mais  je  ne  le  soulïrirai  pas,  je  ne  dois  pas 
le  souffrir!  Non,  nia  bonté  ne  peut  aller  jusqu'à 
le  laisser  faire  le  malheur  d'une  jeune  fille,  que 
tu  trompes  indignement. 

PAUL. 

Plus  bas,  je  vous  en  conjure. 

DESAOCUES. 

Une  jeune  fille  adorable!  un  ange!  à  qiii  tu 
donnes  poni  rivales  des  priseltes  el  des  dan- 
seuses. 

PAUL. 

Plus  bas  ! 

DESKOCHES. 

Sans  parler  des  dames  en  capote  rose,  dont  j'i- 
gnore le  nom  et  la  qualité. 

PAUL. 

O  ciel!  taisez-vous!  taisez-vous!  Tiens,  mon 
oncle,  lu  as  raison,  je  n'ai  pas  mérilé  tant  de  bon- 
heur, el  il  est  juste  que  ta  patience  se  lasse. 

DESROCUES. 

Ah  !  vous  en  convenez  à  la  fin  ! 

PAUL. 

Oui,  après  le  sacrifice  que  lu  viens  de  faire  pour 
moi  tout  en  me  maudissant,  apiés  cedévoûment 
généreux  qui  le  faisait  exposer  la  vie  à  la  place 
de  la  mienne,  je  roijgis  de  moi-même,  el  je  $uH 
résolu... 

DE.SROrnES 

A  ((uoi  donc? 

PAS  L. 

l'ardonnc-nidi  loul  le  mal  que  je  l'ai  donné, 
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toutes  les  méprises  dont  tu  as  iHé  victime  aujour- 
d'hui ;  mais,  après  m'avoir  serré  la  main,  fais-moi 
justice,  va  trouver  le  baron,  Jcnny,  et  dis-leur 
te  que  lu  penses;  dis-leur  que  je  me  punis  moi- 
même,  que  je  fais  le  sacrifice  de  mes  espérances, 
de  mon  amour,  et  qu'enfin,  lorsqu'il  y  a  une 
heure  j'ai  rendu  celle  visite  au  baron...  j'étais  dé- 
cidé à  «[uitter  la  France. 

DESnOCHES. 

Quitter  la  France?...  En  voici  bien  d'une  au- 
tre! El  quelle  est  cette  nouvelle  folie?... 
PAUL,  tirant  un  papier  de  sa  poclic. 
Tiens...  vois  plutôt,  mou  oncle. 

DESnOCHES. 

Le  timbre  du  ministère!...  un  brevet  de  lieu- 
tenant pour  l'armée  d'Afrique  ! 

PAUL. 

Je  partirai  ..  C'est  le  seul  moyen,  n'esl-il  pas 
vrai,  de  réparer,  de  faire  oublier  du  moins  les 
torts  de  ma  jeunesse  ?  et  je  pourrai  mourir  encore 
digne  de  loi  et  disnc  de  mon  père. 

DESROCHES. 

Ton  père!  Ah  !  pourquoi  as-tu  dit  ee  mot-là? 
ça  bouleverse  toutes  mes  idées...  et  je  perds  encore 
une  fois  ma  résolution. 

PAUL. 

La  mienne  est  prise  ,  mon  oncle  ;  malgré  mes 
folies,  mes  extravagances,  je  l'aime,  je  l'aime  trop 
pour  demeurer  ici  après  un  refus,  et  ma  seule 
ressource... 

DESROCHES. 

Ah  !  lu  l'aimes  trop  pour  cela,  loi  !  (.\  pari.)  El 
moi!  moi!  (l^arcourani  le  brevet.)  Paul  Desroches... 
vingt-deux  ans...  C'est  bien,  j'irai  au  ministère, 
et  je  ferai... 

PAUL. 

Annuler  ce  brevet? 

DESROCHES. 

Non  ! 

PAUL. 

Quoi  donc  ?... 

DESROCHES. 

Ca  ne  te  regarde  pas...  je  sais  ce  qu'il  me  reste 
cl  faire...  (H  met  le  brevet  dans  sa  poche.) 

LE  BARON,  en  deliors. 
Réponds-moi  !  drôle  !  réponds-moi  ! 
GALOUBET,  aussi  en  dehors. 
Mais,    monsieur,    prenez   donc  garde!   vous 
m'étranglez. 

L'OJiCLE  et  le  NEVEU. 

Galoubet  !  le  baron  I 
(Le  baron  paraît  au  fond  du  théâtre,    tenant  un  billet 
d'une  main,  et  de  l'autre  secouant  rudement  Galou- 
bet par  le  collet  de  son  habit.) 


scENi<:  vin. 

Les  fllÊRiES.  LE  BARON,  GALOUBET. 

LE   BARON. 

Ce  billet,  de  qui  le  tiens-tu?  et   a  qui  viens-tu 
le  porter  dans  ma  maison? 

PAUL,  lias,  à  son  oncle. 
O  ciel  !  mon  billet  d'adieu... 

DESROCHES. 

A  qui  donc? 

PAUL. 

La  lettre  dans  laquelle  je  lui  renvoyais  toute, 
les  siennes. 

DESROCHES. 

Les  siennes  !  A  qui  ?  repondras-tu  ? 
(Pendant  les  répliques   précédentes.  Galoubet  ù  parlé 
bas  au  baron.) 

LE  BARON. 

Desroches!  as-lu  dit...  C'est  de  M.  Desroches. 

GALOUBET. 

Oui  ,    monsieur  ,    mais   làfhez-moi   donc... 
j'étouire... 

(Le  luron  lâche  Galoubet,  et  à   dater  de  ce   moment, 

regarde  avec  fureur  Desroches  l'oncle.) 

LE  BARON. 

Va  l'en,  misérable,  va-t'en...  M.  Desroches,  le 
voici  ! 

GALOUBET,  ne  voyant  d'abord  que  Paul. 
M.  Paul!.  .  En  effet...  le  voilà... 

LE  BARON,  ne  regardant  que  l'oncle. 
C'est  de  lui-mêmequej'aurai  celle  explication... 

DESROCHES. 

Laquelle  ? 

GALOUBET,  apercevant  Desroches. 
Ah  !    mon   mailie  !   mon   cher  maître  !    vous 
n'êtes  pas  mon  ? 

DESROCHES. 

Tu  le  vois  bien...  Mais  va-l'en  donc,  puisqu'on 
te  l'ordonne. 

GALOUBET. 

C'est  juste,  monsieur,  je  vais  vous  attendre  à 
l'office. 

SCÈNK  IX. 

Le  baron.  DESROCHES,   PAUL,  puis 
JENNY. 

LE  BARON,  regardant  avec  plus  de  colère  Desroches. 
Ah!  linfàme!... 

DESROCHES,  A  lui-niéme. 

Comme  il  me  regarde  ! 
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PAUL,  lias,  à  son  oncle. 
Mon  oticle,  elle  esl  perdue. 

DEâROCUES. 

Mais  (jui  donc? 

LE  BAUOi>,   à  PiUll. 

Monsieur  Paul...    veuillez  ,  je    vous  prie,  me 
laisser  seul  avec  \olre  oncle. 

PAUL. 

Mais,  monsieur  le  haron... 

LE    BARON. 

Je  vous  en  prie... 

PAUL,  bas,  à  son  oncle. 
Ah!  ce  n'est  plus  pour  moi  que  je  ('implore... 
mais  pour  elle... 

DESHOCHES,  ù  lui-uièlllf. 

Pour  elle!... 

PAUL,  bas. 

11  faut  la  sauver... 

DESROCHES,  à  pari. 

La  sauver  !  Je  n'y  suis  pas. 
JENNY,  qui  vient  (le  paraître  sur  le  seuil  de  la  porte 

à  gauche  au  second  plan,  écoute    en  donnant   les 

signes  de  la  plus  vive  inquiétude. 

Que  se  passe-t-il  donc?  el  quel  nouveau  mal- 
heur nous  menace  ? 

PAUL,  bas,  à  son  oncle. 

AIR  du  Pré  aux  Clercs.  (L'heure  nous  appelle.) 

Ma  frayeur  mortelle 
Vous  dit  tout,  hélas  ! 
Je  tremble  pour  elle... 
Ne  la  perdez  pas. 

KNSEMBLE. 

PAUL. 

Ma  frayeur  niorlelle,  etc. 
DRSROCHES. 

Ta  frayeur  mortelle 
!Ve  dit  rien,  hélas! 
Elle...  quelle  est-eîli? 
Je  ne  comprends  pas. 

JENNY. 
0  frayeur  moriclle  ! 
De  son  père,  hélas  ! 
Jenny  pourra-t-ello 
Désarmer  le  bras  !' 

LE  BVBON. 
Injure  mortelle! 
Toi  <iui  sus,  hélas! 
La  rendre  infidèle, 
'l'raiire,  tu  mourras  ! 
(  Paul  sort  par  le  fond,  en  s'inclinant  devant  le  baron. 
—   Jenny   disp.irall  de   nouveau    par    la  porte    de 
g.iuchc.) 


SCLNL   X. 
Le  baron,   desroches. 

OESROCHES.à    lui  niôinp. 

De  qui  diable  veut-il  me  parler?  el  qui  faut- 
il  que  je  sauve?  Enfin  n'importe  :  quand  on  est 
en  train  de  se  dévouer,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  ça  finisse. 

LE  BARON,  s'approcliaiit  de  lui  el  lui  serrant  la  main 
avjc  rage. 

Monsieur!  après  un  pareil  ontiage... 

DESROCUES. 

Plait-il? 

LE  BARON. 

Vous  devez  comprendre  qu'entre  militaires... 

DESROCHES. 

Eh  bien? 

LE  BARON. 

C/est  entendu,  n'est-ce  pas? 

DCSROCBES. 

Parfaitement...  c'est-à-dire...  ji"  ne  serais  pas 
fâché  de  savoir  pour  quel  motif... 

LE    BARON. 

Quel  motif?...  vous  me  le  demandez!' 

DESROCHES. 

J'ai  commis  tant  de  fautes,  à  cequ'il  parait,  qiip 
je  désirerais  savoir  de  laquelle  il  s'agit! 

LE  BARON. 

Celte  lettre... 

DESBOCHES. 

Ah  !  oui  ..  celtre  lettre... 

LE  BARON. 

Adressée  par  vous  à... 

OESROCHES,  il  lui-niénic. 
Ah  !  bien!  je  vais  savoir  à  qui  j'ai  écrit... 
LE  BARON,  parcourant  le  théâtre  avec  agitation. 
Perfide  baronne  !  comme  elle  me  trompait  ! 

DESROCUES. 

Hein?...  qu'ai-je  entendu!  Ce  pauvre  baron! 
un  fonctiotinaire  si  recomuiandable! 
LE  BARON,  parcourant  la  lettre  tout  haut  avec  col^re. 

«  Notre  destin  l'ordonne...  Adieu  pour  jamais... 
»  jedois  vousfuir...etvous,  vous  devez  perdre  jus- 
»  qu'au  souvenir  de  notre  amour  ..  »  (Regardant 
Desroches  et  appuyaiu.)  De  noire  amour! 
DESROCUES  ,  à  part. 

O  mon  Dieu!  Pas  moyen  de  se  tirer  de  là... 

DE   BARON,  lisant. 

«  Vous  me  demandez  de  vous  renvoyer  toutes 
»  vos  iellrcs,  et  je  vous  obéis.  »  (llépétani.)  Toiilee 
voslelties. 

rti.MtncHF.s. 

i'oults! 
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LE   BARON. 

Mais  j'y  songe...  elles  sonl  encore  dans  les  mains 
(Je  ce  misérable  laquais!  Je  les  aurai,  je  les  aurai. 
Il  marche  vers  le  fond  :  DesroclK'S  le  retieiil.) 
DESHOCIIES. 

Arrêtez,  nrionsieur,  je  vous  en  conjure... 

i.E  BAnois. 
Ah!  vous  ne  niez  plus  à  présent.    Vous  voyez 
bien  qu'aujourd'hui  même  un  de  nous  deux... 

DESROCHES. 

C'est  juste!  (\pait.)  Ça  recommence. 

LE   BAROIV. 

Un  duel!.,   un  duel  à  mort  !... 
(A  ce    mot,  on  entend  un  cri  derrière  la  porte  sur 

le  seuil  de  laquelle  .lenny  a  pnru  tout  à  l'heure.  — 

Mouvement  des  deux  lionnaes.j 

LE  BARON  reprend  :  KIleélail  là,  elle  nous  écou- 
tait! 

DESROCnKS. 

Pauvre  femme! 
(Il  marche  vers  la  porte,  ;i   gauche,  au  second  plan; 
mais  elle  s'ouvre  devant  lui  ;  Jenny  paraît   pâle  et 
iremhlantc,  et  s'arrête  en  tombant  ;»  ses  genoux.) 

SCÈNE   XI. 
Les   .Mêmes,  JENNY 

JENNV. 

Mon  père,  pardonnez-moi. 

LE  BARON  et  DESROCHES. 

Jenny ! 

LE  BARON. 

Ma  fille  à  mes  genoux!...  que  signifie  ? 

JENNY. 

Pardoniiez-tnoi  de  vous  avoir  trompé...  cette 
lettre...  c'est  à  moi...  quelle  était  adressée. 

DESROCHKS. 

A  elle! 

LE   BARON. 

A  vous,  Jenny  '.' 

UESUOCHES,  ;i  part. 
Je  n'y  suis  plus  du  tout  !... 

LE  BARON,  regardant  Desroches. 
A  ma  fille!...  c'est.  .  c'est  à  ma  fille  (]ue  vous 
avez  écrit,  monsieur  ? 

JEN^V 

Oui...  mon  péri!  ..  c'est  à  moi  ! 

DESROCaCS,  à  part. 
Je  lui  ai  écrit...  c'esl-à-dirc  mon  neveu... 

JENNY. 

A  moi  celte  restitution,  et  cet  adieu  éleinel  .. 

l)i;>ROCHE-i,  h  part. 

11  doit  l'épouser  cl    il  lui  renvoie  .ses  lettres... 
Vourtjuoi?... 


LE  BARON. 

Un  adieu  éternel...  c'est  impossible  à  présent. 

TOUS  DEUX. 

Impossible! 

LE    BARON. 

Monsieur  l>esroches...  plus  lard  je  vous  dirai 
ce  que  je  pense  de  votre  conduite,  mais  aujour- 
d'hui un  mol,  nn  seul  mot...  Le  notaire  est  là... 

(Il  montre  la  porte  de  son  appartement,  à  droite.) 

TOCS   DEUX. 

Le  notaire  !... 

LE  BABON. 

Je  viens  de  lui  dicter  les  articles  du  contrat  de 
mariage. 

TOUS  DEUX. 

Le  contrat! 

LE  BARON. 

Tout  est  prêt,  jusqu'au  nom  du  futur...  11  ne 
s'agit  que  de  changer  l'âge...  voilà  tout. 

TOCS   DECX. 

Changer  l'âge  ! 

DESROCHES  ,  à   part. 

Juste  ce  que  je  voulais  taire  pour  le  brevet  de 
lieutenant. 

LE  BARON. 

(Test  le  seul  moyen  de  réparer  vos  torts. 

JENNY. 

Grand  Dieu  ! 

DESROCHES,  à  lui-raême. 
Moi,  l'époux  de  Jenny  ! 

JENNY. 

.V!oi,  sa  femme  ! 

LE    BARON. 

Oui,  quoi  qu'il  m'en  coûte  de  faire  entrer  un 
homme  tel  que  vous  dans  ma  famille,  de  briser 
toutes  les  espérances  de  ce  malheureux  jeune 
homme,  qui  a  déjà  tant  à  se  plaindre  de  porter 
votre  nom,  il  le  faut,  je  reviens,  et  nous  signe- 
rons à  l'instant,  à  l'instant  même. 

JENNY. 

Mais,  mon  père... 

DESROCHES. 

Permettez,  monsieur  le  baron... 

LE  BARON. 

Il  le  faut.  (Il  sort  par  la  porte  de  <lroite.) 

SCÈNE  XII. 
DESROCHES,  JENNY. 

JENNY    ft   Di  SROCHES. 

il  le  faut  ! 

DES  ROCHES. 

la  iitiaïul  je  viens  d'apprendre...  Oh  !  jamais... 

JENNY,  allaiil  \i\einenl  à  lui. 
.Monsieur.. 
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DESROeUES. 

Mademoiselle... 

JENNT. 

Vous  refuserez. 

DESROCHES. 

Ce  mariage  ne  doit  pas  s'accomplir. 

JENNY. 

Ah!...  Vous  le  comprenez I 

UESKOCHES. 

Certainement,  je  comprends,  et  c'est  peut-être 
la  seule  chose  que  je...  et  encore,  je  n'en  suis 
pas  bien  sur... 

JENNY. 

Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  tout  ce  qu'il  m'a 
fallu  voir  et  entendre  depuis  hier,  et  surtout 
après  que  votre  valet  vient  de  me  rapporter  ce 
mouchoir.  (Elle  le  lui  montre.) 

DESUOCHES. 

Ce  mouchoir  ..  .\h  !  le  vôtre. 

JENNY. 

Le  mien!  Vous  savez  bien  que  non. 

DESROCHES. 

Je  sais... 

JENNY. 

Silence  !  monsieur,  silence  !  mon  père  pourrait 
nous  entendre. 

DESROCHES. 

Qu'importe  I  1 1  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  mal 
à  oublier...  cela  peut  arriver  à  tout  le  monde... 

JENNY. 

Enfin,  monsieur,  après  que  vous  avez  écrit 
cette  lettre... 

DESROCHES. 

Ah  !  permettez,  pour  la  lettre,  je  vous  arrête, 
mademoiselle  !  ..  Puisque  c'est  à  vous  qu'elle 
était  adressée. 

JENNY. 

Eh  bien? 

DESROCHES. 

Vous  savez  que  ce  n'est  pas  par  moi. 

JENNY. 

Pas  par  vous  1 

DESROCUES. 

Sans  doute...  et  nous  nous  sommes  effrayés 
bien  mal  à  propos  ..  Vous,  surtout,  mademoi- 
selle... 

JENNY. 

Moi  !  comment  ? 

DESnOCHES. 

Puisqu'il  est  votre  prétendu... 

JENNY. 

Mon  prétend  II  ! 

DESROCHES. 

Puisqu'il  y  a  une  heure,  tout  était  d'accord. 

JKNNV. 

Il  y  a  une  heure  ! 

DESROCHES. 

.Vlluns  !  rassurez-vous...  il  est  si  facile  de  s'en- 
tendre... .le  vai.s  rejoindre  monsieur  votre  pérc. 


JENNY. 
.Mon  père  ! 

DESROCHES. 

Je  vais  lui  dire  que  ce  n'est  pas  moi...  mais 
mon  neveu  qui  vous  a  écrit  ce  billet. 

JENNY. 

Votre  neveu  !... 

DESROCHES. 

Que  ce  n'est  pas  moi ,  mais  lui  que  vous 
aimez. 

JENNY,  cherchant  à  ciinltMiir  son  émotion. 

Lui!  comment!  monsieur,..  C'est  vrai,  n'est- 
ce  pas?  Oh  !  oui,  je  dois  vous  croire,  vous  ne 
voudriez  pas  nie  tromper  à  ce  point...  C'est  lui, 
c'est  bien  lui  qni  avait  écrit?... 

DESROCHES. 

Lui-même... 

JENNY,  poussant  un  cri  de  joie. 
Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

DESROCHES. 

Ahçal  mais  c'est  du  délire  !...  Elle  a  l'air  d'en 
être  surprise...  Avez-vous  donc  un  instant  sup- 
posé que  je  fusse  l'auteur... 

JENNY. 

Oui!...  Ahl  oui,  je  l'ai  cru.  {A  part.)  El  j'en  ai 
bien  .soulTert... 

DESROCUES. 

A  mon  tour,  oserai-je  réclamer  de  vous ,  ma- 
demoiselle, un  mot  d'explication. 

JENNY. 

Parlez... 

DESROCHES. 

C'est  que...  je  me  rappelle  encore  tous  les 
termes  de  ce  billet...  et  je  me  demande  pourquoi 
mon  neveu  ,  à  l'instant  même  oii  l'on  venait  do 
conclure  votre  mariage,  renonçait  à  vous,  et  voufc 
faisait  ses  adieux  en  vous  renvoyant  toutes  vos 
lettres... 

JENNY. 

Mes  lettres...  Je  ne  lui  ai  jamais  écrit. 

DESROCUES. 

Jamais...  Ce  n'était  donc  pas  à  vous  que  lui- 
même... 

JENNY. 

Non,  monsieur. 

DESROCHES. 

Pas  à  vous!...  mais  à  qui? 
JENNY,   lui  faisant  un  geste  expressif,  eu  regardant 
(lu  côté  où  son  pure  »  lent  de  sortir. 
Chut:.. 
DESROCHES,  il   part,  éioulTant  un  cri  do  surprise 
et  d'effroi. 
Ah!  j'avais  donc   deviné  juste!  Mais  elle!... 
elle!  un  si  grand  sacrifice!  (Se  rftoiiniant  vers  elle, 
en  la  rtsardaiii  avec  enthousiasme. i  Ainsi ,  made- 
moiselle, c'était  par  dévoùment... 

JENNY. 

Comme  \ous,  monsieur.  . 
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UESIIOCUES. 

Moi!...  Oli  !  vous  êtes  bien  bonne  de  me  com- 
parer à  vous.  En  acceptant  la  responsabilité  de 
torts  qui  n'étaient  pas  les  miens,  je  ne  sacrifiais 
point  mon  honneur...  mon  amour... 

JENNY. 

Ah  !  vous  n'aimiez  personne  ? 

DESROCUES,  avec  hésitation. 
Non,  non,  personne!...  Tandis  que  vous... 

JENNY. 

Moi?... 

OESROCHES 

Malgré  tout  le  chagrin  que  devaient  vous  cau- 
ser les  torts  de  mon  neveu... 

JENNY. 

M.  Paul!  du  chagrin  à  cause  de  lui!...  Mais  je 
vous  assure  que  jamais... 

DESROCHES. 

Cependant,  vous  l'aimez  ! 

JENNY. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

DESROCriES. 

Hier,  ce  malin  encore ,  vous  consentiez  à  être 
sa  femme  ! 

JENNY. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

DESROCHES. 

Et  maintenant,  vous  refusez  délre  la  mienne. 

JENNY. 

Je  n'ai  pas...  Refuser  !  je  ne  le  peux  pas...  mon 
père  le  veut  ! 

DESROCHES. 

AIR  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 
Est-il  vrai!''...  vous  ne  l'aimez  pas? 

JENNY. 

Monsieur... 

DESROCHES. 

Parlez,  je  VOUS  imploie, 
Votre  cœur  est-il  libre  encore? 

JENNY. 
Oh!  non!... 

(A  part,  et  le  regardant  à  la  dérobée.) 
Je  souffrais  trop,  hélas  ! 
Lorsque  je  l'accusais  tout  bas. 

DESROCHES. 

Vous  l'avouez,  un  autre  a  Su  vous  plaire... 
Pourtant,  vous  acceptez  ma  fol  ! 

JENNY. 

Mou  Dieu  !  tout  m'en  fait  une  loi. 
l^our  épargner  des  chagrins  à  mon  père... 
Je  vous  en  prie,  épousez-moi... 
Puisqu'il  le  faut,  épousez-moi... 
Je  vous  on  prie,  etc. 

DESROCUES. 

Oli  !  ce  .serait  trop  de  bonheur,  mademoiselle... 
Aussi,  je  n'y  crois  pas  !...  non,  je  no  dois  pas  y 
croire.. 


JENNV. 

Comment  ? 

DESROCHES. 

Non...  vous  me  l'avez  dit,  votre  cœur  n'est  pas 
libre...  El  qii'avais-je  besoin  de  cet  aveu?...  je  le 
savais. 

JENNY. 

Ah'... 

DESBOCHES. 

Depuis  long-temps,  depuis  que  je  suis  venu 
vous  demander  en  mariage  pour  mon  neveu  , 
vous  parler  de  son  amour...  lorsque  moi-même... 

JENNY. 

Vous,  monsieur  ! 

DESROCUES. 

Eh  bien!.,  eh  bien,  oui,  mademoiselle,  je  ne  puis 
me  taire  davantaj^e...  Pardonnez-moi  ;  mais  c'est 
votre  faute,  ou  plutôt,  c'est  celle  du  hasard,  de 
la  position  étrange  qu'il  nous  a  faite.. .Après  tout, 
je  ne  peux  pas  avoir  une  fermeté,  une  vertu  plus 
qu'humaine,  et  je  vous  ai  vuelà,  toute  en  larmes, 
belle  de  votre  générosité,  de  votre  dévoiiment 
filial,  je  vous  ai  vue  me  supplier  délre  voire 
époux...  est-ce  que  je  pouvais  ne  pas  y  croire  un 
instant?  est-ce  que  je  pouvais  ne  pas  lai.sser  échap- 
per enfin  ce  secret  que  depuis  un  un  j'ai  eu  tant 
de  peine  à  contenir? 

JENNY,  à   part. 

Depuis  un  an! 

DESROCHES. 

J'avais  promis  alors  à  mon  neveu  de  lui  servir 
d'interprète,  el  je  m'aperçus  bientôt  que,  pour 
vous  peindre  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  àme, 
je  n'avais  qu'à  lire  dans  la  mienne...  que  pour 
vous  dire  combien  vous  éliez  aimée,  adorée  de 
mon  filleul,  je  n'avais  qu'à  songer  combien  je 
vous  aimais  malgré  moi. 

JENNY,  à  elle-même,  avec  joie. 

Il  m'aimait! 

DESROCHES. 
AIH  de  Céline. 

J'obtenais  votre  confiance  ! 
Mais  pour  lui  seul  j'étais  victorieux 
Et  le  tableau  de  ma  souffrance 
Le  rendait  charmant  à  vos  yeux. 
Ma  passion,  en  devenant  extrême, 
Servait  encor  ses  intérêts; 
L'amour  que  j'éprouvais  moi-même, 
Pour  un  autre  je  l'inspirais... 

JENNY. 

Pour  un  autre!  mais  non,  niotisieur,  non,  vous 
vous  trompez... 

DKSKUCURS. 

Coiiimenti' 

JKKNV. 

Il  est  vrni   |uc  1  interprète...   l'avocal  de  votre 


A(/!K    11,   SCÈNK    XIII. 


2a 


neveu  était  fort  habile,  fort  éloquent;  il  est  vrai 
qu'il  était  ditTiciie  de  ne  pas  le  croire,  et  qu'en- 
fin... 

DESKOCHES. 

Enfin,  mademoiselle?.. 

JENNV. 

AIR  précédent. 
Il  fan',  monsieur,  que  j'en  convionne, 
.l'élais  émue  en  l'ôcoutani  ! 
De  mon  âme,  sans  trop  de  peine. 
Il  s'emparait... 

DESROCHES. 

Pour  son  client  ! 
JENNY. 

Mais  non,  quel'e  erreur  est  la  vôirel... 
Son  éloquence  à  lui  seul  proniait: 
Il  parlait  d'amou:-  pour  un  autre, 
(hélait  pour  lui  qu'il  l'inspirait. 
DESROCHES,  avec  des  transports  de  joie  qui  tiennent 
de  la  folie. 
Pour  lui  !  pour  moi  !  Ah  !  mon  neveu  !...  j'avais 
tant  souCTerl  en  prenant  ta  place  !  Aujourd  hui  je 
la  prends  pour  être  heureux!  Le  ciel  est  juste. 
(Tombant  aux  genoux  de    la  jeune   fille.)   Jenny!... 
chère  Jenny  !... 

(Au  même  instant,  In  porte  de  gauche,  au  premier  plan, 
et  celle  de  droite  s'ouvrent  presqu'eii  même  temps. 
Le  baron  reparait  d'abord  à  gauche,  il  lient  à  la 
main  le  contrat  de  mariage,  i 

SCiiNE  XIII. 

Le  baron,  desroches,  JENNY, 
LA  BARONNE. 

LE  BAiiON,  à  Desroches. 
A  ses  genoux  1  vous  faites  bien  de  lui  demander 
grâce,  monsieur  ;  mais  moi,  tout  en  consentant  à 
vous  unir  à  elle, je  ne  vous  pardonnerai  jamais! 

JE^NY. 

Mon  père  '. 
(A  l'entrée  du  baron,  Desroches  s'est  relevé  vivement. 
Et,  au  même  instant,  la  baronne,  avec  sa  capote  rose 
et  son  ■voile  noir,  comme  au  premier  acte,  est  en- 
trée à  gauche;  elle  s'approche  de  la  jeune  lillc  sans 
voir  Desroches.) 

LA    BARONNE. 

Jenny,  je  suis  prèle...  Dès  que  vous  le  voudrez, 
mon  enfant,  je  vais  vous  conduire... 

LE   BARON. 

An  couvent  !  Vous  tn'en  avez  souvent  parlé, 
ma  chère  baronne. 

LA    BARONNE. 

En  effet,  sur  lu  prière  de  Jenny,  j'ai  ctu  de- 
voir... (Desroches  s'est  approché  et  .^alue  la  baronne, 
qol  pousse  un  petit  cri  en  le  reconnaissant.)  Ali  !... 


DESROCHES,  même  mouvement   même  cri. 
Ah! 

LE  BARON,  los  présentant  l'un  à  l'autie. 
M.  Desroches  l'oncle...  M""?  la  baronne. 

DESROCHES. 

J'ai  rhonneur. .. 

LA    BARONNE. 

Monsieur... 

DESROCHES,  à  part. 

La  capote  rose!...  Inforlunè  baron  ! 

LE  BAKON. 

Vous  me  pardonnerez,  madame,  si  je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  d'accord  avec  vous  au  sujet  de  son 
avenir.  11  ne  s'agit  point  d'un  dépari,  mais  d'un 
mariage. 

LA  BARONNE,  i  cllc-même. 

Un  mariage  !,.. 

LE   BARON. 

Oui,  décidément,  elle  épouse  M.  Paul  Desio- 
ches. 

LA  BARONNE. 

M.  Paul  ! 

LE   BARON. 

J'ai  des  raisons,  des  raisons  majeures  pour  vou- 
loir, pour  désirer,  que  ce  contrat  soit  signé  au- 
jourd'hui même. 

LA    BARONNE. 

Aujourd'hui  !  (A  elle-même.)  Sa  femme!  (Haut.) 
Mais  tout  à  l'heure,  mademoiselle,  vous  refusiez 
de  l'être;  vous  m'avez  suppliée... 

JENNY. 

Pardon,  madame,  j'ai  réfléchi,  et  je  suis  main- 
tenant de  l'avis  de  mon  père. 

LA  BARONNE. 

Mais  il  est  vraiment  étrange,  mademoiselle, 
si  vous  changez  en  si  peu  de  temps  de  volonté, 
que  votre  père... 

LE   BARON. 

Permettez,  baionne... 

DESROCHES. 

Oui,  madame,  permettez... 

LA  BARONNE. 

Monsieur,  c'est  à  mon  mari  que  je  m'adresse. 
JENNY,  à  elle-même,  comme  frappée  d'une 
inspiration. 
Ah! 

DESROCHES,  qui  pst  aiipn's  d'elle. 
Quoi  donc  ? 
(Jenny  tire  vivement  le  mouchoir  brodé  de    sa  poche, 
elle  le  remet  à  Desroclies,  et  lui  parle  bas.' 

DESROCHES,     bas. 

Votre  mouchoir?...  Pourquoi? 

JENNY. 

Il  le  faut. 

DESROCHES,    Stupéfait. 
C'est  différent...   Puisqu'il   le  faut...  j'obéis... 

(A  lui-môme.)  C'est  un  rébus. 

(Toujours  avec  l'air  de  la  plus  grande  surprise,  et 
comme  s'il  cherchait  lui-niëmc  à  comprendre  ce 
qu'on  lui  a  dit  do  faire,  il  va  doucement  auprès  de 
la  baronne,  et  déploie  le  mouchoir  sons  ses  yeux.) 
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l.A  BARONNE,  qui  ne  voii  pas  encore  ce  mouvement. 
Je  persiste  à  croire,  baron,  que  vous  ferez  des 
réflexions  nouvelles,  cl  qu'alors... 

LE    BARON. 

Je  ne  le  crois  pas,  baronne. 

LA    BARONNE. 

J'en  suis  sûre...  (Ici  elle  aperçoit  le  mouchoir,  et 
pousse  un  cri.)  Ati  ! 

LE    BARON. 

Quoi  :' 

DESBOCHES,    Slnp6f,îit. 

Qu'avez-vous,  madame? 

LA    BARONNE. 

Après  tout...  c'est  de  Jenuy  qu'il  s'agit,  de  son 
bonheur,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  m'accuse... 

LE   BARON. 

Vous  conseillez? 

LA    BARONNE. 

Je  consens. 

LE  BARON. 

Ma  chère  Julie...  je  n'alliridais  pas  moins  de 
votre  tendresse  pour  moi. 

DESROCHES,  bas. 

Vous  avez  là,  mademoiselle,  un  talisman... 
(Il  veut  lui  rendre  le  mouchoir.) 
JENNY,  bas,  en  lui  montrant  la  baronne. 
Maintenant,  vous  pouvez  le  lui  rendre. 

DESROCHES,  avcc  une  nouvelle  surprise. 
Le  lui  rendre...  à   elle  !  (  l'eganlant  le  chiffre  du 
mouchoir.)  «  J.  D...  »  Ah!...  Julie   du   Tillel!... 
La  capote  rose...  Je  comprends. 

LE  BARON,  à  sa  femme. 
Et  vous  ajouterez  encore  à  voire   bonté,    ba- 
ronne, en  offrant  en  dota  notre   fille  le  tiers  de 
tous  nos  biens. 

LA  BARONNE 

Le  tiers!  mais  vous  n'y  songez  pas,  baron!... 
C'est...  (Ici,  Desroches  s'incline  devant  elle  pour  lui 
rendre  son  mouchoir  ;  de  nouveau,  elle  paraît  frappée 
de  terreur,  et  se  reprend  vivement,  i  C'est  la  moitié 
que  vous  avez  voulu  dire. 

LE  BARON. 

Oh!  la  meilleure!  la  plus  généreuse  des  fem- 
mes!... 

DESROCHES,  lendaiil  le  mouchoir  ù  la  baronne. 

Je  n'accepte  pas...  madame...  Je  suis  riche,  et 
je  me  charge  seul  de  la  dot  de  mademoiselle! 
(Ici,  Paul  Desroches  le  neveu  rentre  par  le  fond.) 

oo>O0OOQooooooooocooooaooojuouuoooocooc'Ooogo<Joooooo 

SCÈNE  X!V. 

Les  MÈ.WES,  FAUL. 

PAUL,  s'approchant  de  son  oncle  avec  joie,  et  lui  ser- 
rant les  mains. 
De  sa  dot!...  .\h!  mon  cher  oncle! 

LA  BARONNE. 

C'est  lui  ! 


JENNY. 

M.  Paul! 

LE    BARON. 

Malheureux  jeune  homme! 

DESROCHES  ,   à  part. 

Pauvregarçon  !  je  l'avais  oublié...  Comment  lui 
dire... 

PAUL. 

Que  de  bonté  pour  moi  !..  que  de  reconnais- 
sance ne  te  dois-je  pas?,.. 

DESKOCHES 

Du  tout,  du  tout,  cher  ami...  Par  malheur,  je 
ne  fais  rien  pour  toi...  rien  que  te  rendre  ton  bre- 
vet de  lieutenant. 

PAUL. 

Mon  brevet  ! 

TOUS. 

Son  brevet  ! 

DESROCHES. 

Je  me  charge  de  ton  avenir...  de  Ion  avance- 
ment. 

PAUL. 

Mon  avancement.  .  vous  dites,  mon  oncle?... 

DESROCHES. 

De  loin  ,  je  veillerai...  nous  veillerons  sur  toi 
avec  sollicitude,  ta  tante  et  moi. 

PAUL. 

Ma  tante? 

DESROCHES. 

Oui,  Jenny,  ma  femme.. 

LA    BARONNE  et   PAUL. 

Sa  femn.e!... 

LA  BARON  NI-:. 

Eh  quoi  !  c'était  lui... 

PAUL. 

Vous,  mon  oncle  ! 

DESROCHES. 

Il  l'a  bien  fallu...  (Group.^nt  autour  de  lui  tous  les 
persoimages,  excepté  Jenny.)  Personne  ici  n'est  de 
trop,  nous  sommes  en  famille,  et  je  puis  tout 
te  dire...  J'avais  eu  le  malheur  de  compromettre 
mademoiselle,  en  lui  écrivant  des  lettres  d'amour. 

PAUL. 

Comment!...  est-il  vrai?...  \?ais  c'est  une  af- 
freuse perfidie.  .  des  lettres  d'amour! 

DESROCHES. 

lîaron,  daignerez- vous  me  reutetlre... 
(  Le  baron  lui  remet  la  lettre  saisie  par  lui  dans  les 
mains  de  Galoubet  ;  Desroches   la  présente   à  son 
neveu.  ) 

PAUL,  aprrs  Ta* oir  regardée, 
O  ciel  : 

DESROCHES. 

Hein  !  qu'en  dis-tu? 
Il  s'approche  de  la  cheminée  placée  au  premier  plan 
à  gauche,  et  hrùlc  la  lettre. } 
PAUL. 

Viuis  avez  raison  ,  mon  oncle  ,  quand  on  a  eu 
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des  loris...  il  faut  savoir  les  réparer.  Mon  brevet? 
(Bas,  en  lui  serrant  la  main.)  Je  te  le  jure,  je  serai 
(ligne  (le  toi!  (Haut.)  Adieu  ,  ma  tante. 

LE    BARON. 

Sa  tante!...  il  a  le  courage  de  se  résigner,  et  il 
pardonne  à  l'auteur  de  ses  chagrins!...  Ah!  quel 
gendre  j'ai  perdu  ..  Monsieur  Paul,  vous  empor- 
tez notre  estime  et  toutes  nos  sympathies...  N'est- 
ce  pas,  baronne? 

PAUL. 

Adieu,  madame  ! 

TOUS. 

Adieu  ! 
(Il  va  pour  sortir,  Galoubet  rentre  au  fond,  entre  deux 
vins  ) 


eosooooooooooosoooooooooooooooooooooooeoooooooooooo 

SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes,  GALOUBET. 

GALOUBET. 

Pardon  excuse,  la  compagnie...  Je  me  suis  rap- 
pelé en  déjeunant  que  j'avais  oublié  quelque 
chose...  Tenez...  v'Ià  encore  un  paquet  de  let- 
tres... 

LA    BARONNE. 

Grand  Dieu  ! 

PAUL. 

Tout  est  perdu  ! 

DESBOCBES. 

Donne,  donne  donc...  imbécile!...  c'est  à  moi... 
(Il  saisit  vivement  le  paquet  de  lettres.) 
TOUS. 

A  lui! 

DESROCBES. 

Oui,  toute  la  correspondance  qui  a  précédé  mon 
mariage... 

GALOUBET. 

Son  mariage  ! 


DESROCHES,  il  jette  dans  le  feu  toutes  les  lettres; 

mouvement  général  :  il   se  retourne  vers  la  jeune 

nile. 

Désormais,  Jenny,  nous  n'avons  plus  besoin  de 
nous  écrire. 

PAUL. 

Mon  bon  oncle  ! 
(Ici  l'orchestre  joue  en  sourdine  l'air:  Enfant  chéri 
des  dames,  des  Visitatidines.) 
LE  BARON,  à  Desroches  l'oncle. 
Mais  vous  renoncez  aux  aventures...  aux  bon- 
nes fortunes  ? 

DESROCHES,  regardant  Jenny  avec  amour. 
Pour  la  vie...  Je  me  contente  de  celle  d'aujour- 
d'hui... C'est  la  dernière...  ou  plutôt,  tenez,  je 
vous  le  jure,  baron,  c'est  la  première. 

LE    BARON. 

La  première!  (A  lui-même.)  Menteur! 

GALOUBET. 

Mon  pauvre  niaitrel  il  aura  beau  faire,  sa  ré- 
putation lui  restera  toujours. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

AIR  :  Enfant  chéri  des  dames. 
Enfant  chéri  des  belles, 
Ce  nom,  qu'en  ses  amours 
Il  obtint  auprès  d'elles, 
Lui  restera  toujours. 

DESROCHES. 

AIR  de  l'Artiste. 

Bon  !  l'erreur  continue, 
Je  suis  un  séducteur  ! 
Toujours  on  me  salue 
De  ce  titre  menteur  : 
Enfant  chéri  des  dames... 
Ah  !  que  votre  bonté. 
D'un  mensonge,  mesdames, 
Fasse  une  vérité. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Enfant  chéri  etc. 


Nota.  — S'adresser,  pour  la  musique,  à  M.  Taranne,  bibliothécaire  du  théâtre  du  Vaudeville. 
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Paris.  —  Imprimerie  de  DouLt:  el  (>,  rue  Coq-Héron,  S. 


On  Ironve  à  la  librairie  de  C.  TRESSE,  Palais-Royal  : 


FRANCE  ORÂ^ÂTIQUE  AU  XIX'  SIÈCLE. 

CABINET  SECRET  BU  MUSÉE  ROYAL  DE  NAPLES. 

î  benii  vol.  in-i»,  grand-raisin  vélin,  orné  de  60  planches  coloriées,  représentant  les  peintures,  les  bronzes  et  statues  erotiques 
qui  existrnt  dans  ce  cabinet.  Au  lifu  de  100  fr.  —  IJroché 30  fr. 

—  Lk  Même,  figures  noires.  —  Rroché !!!!!!!!!!!!!!!*.!'.*.*.'.!.!  1  ! .  !     20 

—  Idem,  figures  coloriées  sur  Chine,  demi-reliure  en  veau !!!!i!!!!!!!!!!!!!!!i!!!!!!!!!!!^    iO 

—  Idem,  figures  noires  sur  chine,  demi-reliure  en  veau .,'. 35 

—  Liem,  doubles  figures  noires  et  coloriées,  cartonné  à  la  Bradel .'...'.*...*.*.*.'.'*.' 45 

—  Idem,  avec  les  deux  collections  de  grav.  sur  papier  de  Chine  parfaitement  coloriés,  demi-reliure  dos  en  veau  à  nerf.    CO 

I^  ^"  j'?'"  ?  i^^  ?"  'T"'^>cn-âse  ne  se  piqiiairni  pas  dune  pudeur  bien  chaste  ;  les  plus  admirables  chefs-d'œuvre  sont  souvent  accom- 
pagnés de  détails  obscènes  qui  en  rendent  impossible  l'exposition  aux  jeux  de  tous.  Le  cabinet  secrel  du  roi  de  Naples  est  la  seule  Rsleria 
au  monde  où  I  on  se  soil  proposé  de  réunir  tous  les  rhofsd  œuvre  impudiques.  Le  livre  qui  les  reproduit  est  l'indispensable  complcmenl  d9 
toutes  les  collecUons  de  musées,  el  don  trouver  place  dans  un  coin  secrel  de  la  bibliothèque  de  l'artiste  et  de  Tamaleur. 

2^'B  GHABS^XJH  AU  GHISU  D'AHHBT, 

Contenant  les  Kabittities,  les  Ruses  dn  Gibier,  l'Art  de  le  clicrchcr  et  de  le  tiMr,  le  Cboix  des  Armes» 
l'Éducation  dcsCbiens,  leurs  Maladies,  etc. 

PAïî.  EIiZEAK  BEAZS:.  --  Troisième  édition.  —  1  volume  in-80.  —  Prii  7fr.  50  cent. 

LE  CHASSEUR  AU  CHIEN  COURANT, 

Contenant  les  Habitudes,  les  Buses  des  Bétes; 

l'Art  de  les  quêter,  de  les  Juger  et  de  les  détourner;  de  les  attaquer,  de  les  tirer  oa  de  les  prendre  A  force  t 

riîducation   du  Limier,  des  Cblens   conrans ,   leurs    Maladies ,    ete. 

l*ar  Mî<zéap  ESSnze.  —  2  vol.  in-S».  —  Prix  15  fr. 

Chez  tous  les  Pcuplos  du  monde, 

D'après  Ea  Bible,  tes  Pères  de  l'Église,  le  Koran,  Homère,  Arlstote,  Xénopbon,  Hérodote,  Plolarqae» 

Pausanias,  Pline,  Horace,  Virgile,  Ovide,  Jean  Cains,  Paullinl,  Gessner,  etc. 

Par  EïiZÉAîi  B£.AZE.  —  Un  vol.  in-80.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 

LE  CHASSEUR   AUX   FILETS   CU    LA  CHASSE   DES   DAMES, 

Contenant  les  Habitudes,  les  Ruses  des  petits  Oiseaux,  leurs  noms  vulgaires  et  sclentinqncs,  TArt  de  les  prendre, 
de  les  nourrir  et  de  les  faire  chanter  en  tonte  saison,  la   Manière  de  les  engraisser,  de    les  tner  et  de  les  mander» 

Par  E£j.  Egs,i.XE,  —  Un  va!.  in-S",  avec  planches  gravées.  — Prix  :  7  fr.  50  c. 
Le  MÊME,  grand  papier  vèlin,  imprimé  en  encre  ronge.  —  Prix  :  15  fr. 

LE  CHASSEUR  CONTEUR  OU  LES  CHRONIQUES   DE  LA  CHASSE , 

Contenant  des  Histoires,  des  Contes,  des  Anecdotes,  et  par-ci,  par-là,  quelques  HAbleiies  sor  la  CiMSse, 

ficpuis  Cbarlemagne  jusqu'à  nos  jours. 

Par  El.'£É.^Et  ess.:iZE.  —  Un  vol.  in-8".— Prix  7  fr.  50  c. 

L'ALMAl^AGH    DES    CHASSEURS, 

Contenant  les  Opérations  cynégétiques  de  chaque  mois  de  l'année ,  des  Pronosticatlons  faites  suivant  les  calcols 
du  savant  Mathieu  La>nsberg,  des  Anecdotes  sur  la  Chasse,  la  Vie  miraculeuse  du  grand  Saint-Hubert,  etc. 

Par  EJL.  MtiLAZBi.  —  Un  volume  in-18.  —  Prix  1  fr. 

ou  MOEURS  DE  LA  G AUNISOX ,   DU  BIVOUAC  ET  DE  LA  CASERNE. 

Par  EJL,  nMjji.lBs:,  —  Deux  vol.  in-8.  —  Prix  15  fr. 
LE   LIVRE  OU   ROY  MOOUS   ET   DE   LA  ROYNE   RACID, 

Nouvelle  édition,  en  caractères  gothiques,  conforme  aux  manuscrits  de  la  Blbllotbèqne  royale, 
ornée  de  50  gravures  faites  d'après  les  vignettes  de  ces  manuscrits  (Idèlement  reproduites. 

Avec  une  Prélace  par  JEM,SBjÊ:An  BJL/iSBE»  —  Un  volume  grand  in-octavo  sur  jésus.  —  Prix  :  50  franc» 

Sur  les  Ordonnances  d'ouverture  ou  de  clôture  de  la  Chasse  et  sur  le  Commerce  du  gibier  dans  Paris, 

pendant  que  la  Cbasse  est  prohibée. 

Par  JK:M,XM:/lMt   xsaaZjE.  —  Une  brochure  in-8. — Prix:  50c. 

TI»    AU     PISTOïiET, 

Causerie  théorique,  contenant  l'Art  de  tirer  le  Pistolet,  le  Cboix  des  Armes,  la  Manière  de  les  gntdonner. 

Par  M.  /t.  n'Hot/lttETOT,  —  Deuxième  édition.  —  Un  joli  volume  grand  in-18  orné  de  vignettes.  —  Prix:  3  francs. 

Paris.  —  Imprimerie  de  Boulé  et  C»,  rue  Coq-Héron,  t. 


